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PROLOGUE 


DEREK WALKER se rangea dans l’allée de l’avocat et coupa le moteur pour 
observer les stalactites et la neige qui recouvraient l’énorme épicéa du Colorado 
situé près de l’allée. Il ressemblait à un gigantesque sapin de Noël sur lequel la 
neige et la glace scintillaient au soleil comme un million de diamants 
minuscules. C’était sublime, et tragique, et cela lui rappelait les deux seules 
femmes qui avaient compté pour lui. Mortes toutes les deux. 

La douleur était comme une fourche plantée en pleine poitrine, aussi glaciale 
et tranchante que du verre brisé. 

Derek se regarda dans le rétroviseur et fixa ses yeux brun foncé qui lui 
rappelaient tant sa grand-mère. Il prit plusieurs inspirations profondes pendant 
qu’il s’observait, pour être sûr de se maîtriser avant de sortir de sa voiture. Cette 
journée allait être douloureuse, très douloureuse, et il fallait qu’il se montre fort 
pour ses frères. Ils avaient besoin qu’il soit solide, qu’il ait la tête froide. S’il 
perdait les pédales, ils tomberaient comme des mouches dans son sillage. 

Le volant grinça alors qu’il tentait de l’étrangler d’un geste absent tout en 
marquant une pause pour se donner du courage et déverser sa douleur dans des 
couches de logique abrutissantes. Il poussa un soupir de soulagement lorsque son 
frère Mitchell, plus jeune de six mois, se gara derrière lui dans l’allée au volant 
de sa voiture de sport rouge cerise. Leur plus jeune frère, Jake, qui était déjà là, 
avait garé son pick-up blanc dans la rue, au milieu d’une pile de neige que le 
chasse-neige avait laissée derrière lui. Cette vision le fit sourire. Jake était un 
vrai gars de la campagne, car après tout, à quoi pouvait bien servir un tas de 
neige, à part de place de parking ? 

Soulagé de pouvoir bouger, d’arrêter de réfléchir, d’arrêter de se souvenir, 
Derek ouvrit la portière de son SUV, sortit et la claqua derrière lui. Il était vêtu 
de noir, comme à son habitude, un vrai contraste avec le pantalon de costume et 




le blazer de Mitchell. Avant, son frère était un caïd, mais il avait quitté le côté 
sombre, et était devenu respectable. Il était maintenant un putain de chirurgien 
qui portait des pantalons habillés et des vestes, tous les jours, pour aller 
travailler. Mais en ce qui concernait les femmes, ils étaient tous les deux dans le 
même bateau ; pas intéressés par des histoires à long terme. C’était même une 
manie chez les quatre frères. Ils avaient tous été adoptés après avoir vécu l’enfer, 
sauvés par la mère dont ils venaient honorer la mémoire. 

La perdre les avait tous déchirés, mais en cet instant, Derek devait jouer son 
rôle. Il redressa les épaules, prit une grande inspiration et fit craquer sa nuque. 
Le moment était venu de faire ce qu’il faisait toujours, prendre soin de sa 
famille. Il pourrait souffrir plus tard. Il pourrait laisser éclater sa colère et faire 
mgir sa moto sur les routes de montagne sinueuses comme s’il avait le diable 
aux trousses. Plus tard. Pour l’instant, il n’avait qu’une mission... garder son 
sang-froid. Être un roc pour ses frères. C’est tout. 

Mitchell lui fit un signe de tête, et comme d’habitude, il lui emboîta le pas 
alors qu’ils remontaient l’allée jusqu’à la porte d’entrée. Ils restèrent silencieux. 
Ils n’avaient pas besoin de parler. Ils savaient tous les deux ce qu’ils faisaient ici, 
et ça craignait. 

Mme Klasky ouvrit la porte, vêtue d’un pantalon bleu marine et d’un pull 
couleur crème. Elle allait sur ses quatre-vingts ans, mais avait les yeux pétillants 
et un sens pratique que Derek aimait bien. Il ne jouait pas. La vie était trop 
courte pour ces conneries. S’il détestait quelqu’un, ou qu’il voulait coucher avec 
cette personne, il le faisait savoir. 

— Entrez. Entrez. Jake est déjà là. 

Elle leur fit signe d’entrer et Derek pénétra dans l’entrée, Mitchell était juste 
derrière lui. Lorsqu’il regarda leur hôtesse par-dessus son épaule, elle sourit. 

— Toujours très beau, à ce que je vois. Allez dans la cuisine, les garçons. J’ai 
préparé de la citronnade. Et prends des biscuits, Derek. Ce sont tes préférés. 

Derek se sentit rougir, et Mitchell, comme d’habitude, conscient de tout ce 
qui se passait autour de lui, vint à son secours. Mme Klasky avait toujours 
chouchouté Derek plus que les autres, et ne cherchait même pas à cacher son 
favoritisme. Ce qui était agréable, bien que gênant. Et il savait, sans aucun doute, 
que Mitchell se moquerait de lui plus tard. Le sourire de son frère le lui 
confirmait. 

— Merci, Mme Klasky. On a hâte de goûter à vos biscuits, dit Mitchell. 

Derek toussa dans sa main et en profita pour lui donner un coup à l’arrière du 

crâne, avec force, alors qu’ils suivaient leur hôtesse et passaient devant un mur 
plein de photos de famille et de portraits couleur sépia des ancêtres de la famille 
Klasky. La moquette était verte et à poils longs, et les murs étaient bordés de 



lambris en chêne qui dataient sans doute des années soixante-dix. Une vieille 
chanson se mit à lui trotter dans la tête, même s’il ne se souvenait plus du titre. Il 
se rappelait vaguement que John Lennon avait écrit une chanson dans laquelle il 
brûlait les affreux lambris d’une fille, et il comprenait pourquoi. 

Jake se trouvait à sa place habituelle à la table de cuisine des Klasky, assis 
sur la chaise en bois la plus proche du canapé vieux de vingt ans couvert 
d’affreux motifs cachemire. 

Derek n’était pas venu dans cette maison depuis des années. Elle n’avait pas 
changé. L’atmosphère était la même. L’odeur aussi. Mitchell donna une tape 
dans le dos de Jake pour le saluer. Son petit frère était le plus jeune, mais ce petit 
enfoiré les dépassait d’au moins dix centimètres et faisait bien vingt kilos de plus 
qu’eux. Avec des santiags et un chapeau, il ressemblerait à un joueur des Dallas 
Cowboys. Sauf qu’il était trop beau pour ça. Et il avait le cœur beaucoup trop 
tendre. Jake vivait toujours au ranch familial, à prendre soin des chevaux et à 
faire ses trucs de cow-boys. Il soulevait des bottes de foin de cinquante kilos 
comme des tas de plumes. Et quand il était tout petit, Jake ne manquait pas de 
leur rappeler qu’il aurait pu leur botter le cul à tous. 

Derek comprenait l’amour que son frère portait à la campagne. Ils avaient 
tous vécu au ranch après l’adoption, et le calme avait apaisé sa colère mieux que 
quoi que ce soit d’autre. Mais au bout d’un moment, être loin de tout était 
devenu insupportable. Il y avait trop d’espace et trop de temps pour cogiter. 

Il prit une grande inspiration et l’odeur des biscuits, de la citronnade et du 
nettoyant senteur des pins sembla l’envelopper. 

— Tenez, les garçons, dit Mme Klasky en posant un verre de citronnade 
devant chaque frère. 

Derek savait exactement le goût qu’elle aurait, et il se mit à saliver avant 
même que la boisson ne lui touche les lèvres. Il se souvenait d’avoir attendu que 
sa mère et Mme Klasky finissent de raconter leurs ragots sur la vie du village 
dans cet affreux canapé plus d’une fois, en faisant semblant de ne pas écouter, 
mais en absorbant le moindre mot. Il savait qui sortait avec qui, qui trompait qui, 
qui conduisait sous l’emprise de l’alcool, qui se battait dans les bars. Il écoutait 
toujours. C’était une compétence acquise à la dure et cela l’avait maintenu en vie 
quand il était plus jeune. 

— Merci, dit Mitchell pour eux trois, en parfait gentleman. 

Du jus de citron pressé et du vrai sucre, comme celle de sa mère. 

La sonnette retentit et leur hôtesse s’excusa. 

— Ça doit être Chance. 

Elle disparut et revint avec son frère Chance, fraîchement devenu avocat, un 
an après la fin de ses études de Droit. Chance portait un costume-cravate, et un 



drôle de sentiment de fierté lui serra la poitrine. Ses frères s’en sortaient tous très 
bien. Ils avaient fait quelque chose de leur vie, avaient surmonté leurs passés 
merdiques. Derek savait que c’était grâce à sa mère, mais il éprouvait une légère 
satisfaction en pensant aux claques qu’il avait données, aux brutes qu’il avait 
menacées, aux choses qu’il avait faites pour ses frères, des choses qu’ils 
ignoraient. 

Ses frères étaient tout pour lui. La famille était tout pour Derek. Sa grand- 
mère lui avait appris cela avant de mourir. Pas son minable de père, qui s’était 
fait la malle avant sa naissance. Ni sa mère violente et alcoolique, qui avait fait 
de sa vie un enfer. Mais on l’avait étreint quand il était petit, on l’avait aimé. Et 
il savait, malgré toutes les horreurs qu’il avait subies, qu’il avait eu de la chance. 

— Chance. 

Derek se leva de sa chaise en bout de table et prit le nouvel arrivant dans ses 
bras. 

— Salut, loser. 

Après une étreinte rapide, Chance lui donna une tape sur l’épaule. Jake et 
Mitchell attendirent leur tour pour prendre leur avocat de frère dans leurs bras. 
Malgré les circonstances, le sourire de Derek s’élargit lorsque la joie de voir tous 
ses frères réunis dans la même pièce émana de sa poitrine et lui submergea la 
tête comme une vague d’adrénaline. Le mari de Mme Klasky, lui aussi avocat, 
les avait invités pour des affaires en rapport avec le patrimoine de leur mère. Ils 
avaient cru que tout était réglé, alors cette petite réunion était curieuse. 

— Tu es le retardataire, comme d’habitude, dit Jake. 

Il souleva Chance du sol comme s’il s’agissait d’une petite fille. Les deux 
plus jeunes, Jake et Chance, étaient très proches, et Mitchell eut un sourire en 
coin en regardant les pitreries de Jake. C’était bon d’être tous ensemble. 
Toujours. 

— Et tu sens toujours la bouse de vache et le foin, dit Chance en riant. 

Jake ne se laissa pas faire : 

— C’est ça, mon frère. Mais toi, tu sens comme quelqu’un qui se ferait 
essuyer les fesses par un employé de salle de bains avec une lingette parfumée. 
Tu te transformes en l’un de ces métrosexuels de la ville ? 

Jake reposa Chance et Mitchell répondit à sa place : 

— Nan, mon pote. Ça, c’est moi. 

Il sourit et attrapa Chance par les épaules. 

Chance se tenait là en costume, et comme d’habitude, il était le seul à porter 
une cravate. Même M. Klasky, l’avocat octogénaire de leur mère, portait un 
pantalon beige et un polo. 

— Maintenant que vous êtes tous là, nous allons pouvoir commencer. 



M. Klasky fit rouler une petite télévision avec un vieux magnétoscope. Jake 
sortit une chaise et Chance s’assit à la table de la cuisine et tira sur sa cravate. Il 
venait de commencer à travailler pour un cabinet d’avocats renommés. Le 
pauvre travaillait presque autant que Mitchell à son poste de résident en 
deuxième année. 

Ils remercièrent tous Mme Klasky avec respect lorsqu’elle leur servit de la 
citronnade et qu’elle amena un plateau de biscuits aux pépites de chocolat, 
comme elle le faisait depuis qu’ils étaient à l’école primaire. Elle donna une 
petite tape sur la joue de Derek alors qu’elle passait devant lui, et Mitchell cacha 
son sourire derrière sa main. Derek lui donna un coup de pied sous la table. 

Mme Klasky sourit en se dirigeant vers le plan de travail, et elle se plaça 
contre le mur. Jake lui proposa sa chaise, mais elle agita les mains. 

— Vous voudrez être assis pour ce qui va suivre. 

— Sauf votre respect, Monsieur Klasky, le patrimoine de notre mère a déjà 
été réparti il y a des mois, lorsqu’elle est tombée malade, dit Chance. 

Derek regarda l’expression de Mme Klasky alors qu’une émotion proche de 
la hâte lui emplissait l’esprit. Que pouvaient bien mijoter les vieux amis de sa 
mère ? 

— Oui. Oui. Je sais. 

Le vieillard se pencha en avant et chercha une prise sur le mur pour pouvoir 
y brancher sa télévision qui datait de Mathusalem. 

— Alors que faisons-nous là ?, demanda Chance en alternant les regards 
entre M. Klasky, qui avait enfin trouvé une prise, et sa femme, qui lui jeta un 
regard noir et haussa un sourcil jusqu’à ce qu’il ajoute : Monsieur. 

M. Klasky se redressa et se frotta les mains, comme s’il était impatient de 
leur faire une surprise ahurissante. Derek se tortilla dans sa chaise et pianota sur 
la table. Derek détestait les surprises. 

— Bon, les garçons. J’ai promis à votre mère de tous vous réunir ici 
aujourd’hui, six semaines après sa disparition, que Dieu ait son âme. 

— Mais pourquoi ? Tout est réglé, dit Chance en mode avocat, penché en 
avant. 

— Pas tout, dit Mme Klasky en sortant quatre enveloppes de la poche de son 
tablier. 

Toutes avaient l’air de pouvoir contenir une grande carte d’anniversaire. Elle 
marcha jusqu’à la table et en donna une à chacun d’entre eux. 

— Ne les ouvrez pas encore, dit-elle. Vous devez d’abord regarder la vidéo. 

Celle de Chance était verte. Celle de Jake était blanche et unie. Celle de 

Mitchell était d’un rouge délavé. Et Derek examina la sienne, l’enveloppe jaune 
vif portait l’écriture de sa mère sur le devant. 



Merde. C’était bien le genre de leur mère de leur faire un coup pareil depuis 
la tombe. Elle avait toujours eu un temps d’avance sur eux. Toujours. Elle savait 
toujours ce que vivaient ses fils, parfois même avant eux. 

— Nom de Dieu, dit Jake en s’enfonçant dans son siège avant de se mettre à 
se tapoter le genou avec son chapeau de cow-boy, ce qui indiquait qu’il était sur 
le point d’exploser. 

M. Klasky fourra une vieille cassette VHS dans le magnétoscope et l’écran 
enneigé devint noir durant quelques secondes. La vieille cassette se mit à 
ronronner lorsqu’elle se mit à tourner. 

Mitchell se pencha en avant avec un sourire, les coudes sur la table. Derek 
les ignora tous lorsque la voix de leur mère résonna par les haut-parleurs de la 
télévision miteuse. La vidéo fit un drôle de bruit de frappement alors que l’image 
de sa mère se penchait en avant pour vérifier que la caméra tournait. Satisfaite, 
elle hocha la tête d’un mouvement bref, puis s’assit dans une chaise placée de 
manière à ce que son visage emplisse le petit écran. 

Elle semblait jeune et en bonne santé, forte. La voir ainsi était douloureux, 
lui rappelait la mine terrible qu’elle avait eue lorsque le cancer l’avait dévorée de 
l’intérieur. 

Merde. 

— Bonjour, mes garçons adorés. Je vais enregistrer cette vidéo et la donner 
à M. Klasky au cas où il m’arriverait quelque chose. Je n’ai pas l’intention de 
disparaître, mais si ça arrive, je veux que vous sachiez que je vous aimais plus 
que tout et que j’ai toujours été fière, chaque jour, d’être votre mère. 

Jake renifla et se détourna. Mitchell se pencha en avant avec un soupir et 
Chance retint son souffle. Derek se figea, craignant de faire le moindre geste, de 
laisser paraître quoi que ce soit. S’il commençait à laisser sa douleur 
transparaître, elle exploserait et ne cesserait jamais, elle le déchirerait comme des 
éclats d’obus tranchant du papier. 

— Vous savez que je vous ai toujours encouragés à suivre vos cœurs. Suivez 
vos rêves, je vous dis. Eh bien, j’ai beaucoup pensé à ça cette année. Derek a 
quatorze ans, à présent, et je vois que ça arrive déjà. 

« La vie va vous rattraper, et vous voler vos rêves. Je le sais. Le monde réel 
est dur et sans pitié. Les petits garçons ne peuvent plus rêver. Ils doivent être des 
hommes. Le monde attendra de vous que vous soyez durs. Et je sais que vous 
pouvez être coriaces. Vous tous. Je sais ce que vous avez vécu. Vous êtes nés 
dans un monde difficile. J’ai essayé de vous montrer une vie différente, mais j’ai 
peur. J’ai peur que vous grandissiez et oubliiez qui vous êtes vraiment. Je ne 
veux pas que vous oubliiez vos rêves. 

« Alors, j’ai fait quelque chose d’un peu fou. Vous vous en souviendrez peut- 



être, ou peut-être pas, mais le jour de mon anniversaire il y a quelques années, je 
vous ai tous demandé d’écrire une lettre particulière... 

Le rire de sa mère emplit la cuisine silencieuse. Ce rire. Même quand il avait 
été envahi par les idées noires, ce rire lui avait toujours donné l’impression que 
tout s’arrangerait. 

— Je vais demander à M. Klasky de garder ces enveloppes un moment. Un 
jour, je mourrai. J’aurai peut-être quatre-vingt-dix ans, peut-être pas, mais si je 
meurs et que vous avez besoin qu’on vous le rappelle, il vous dira qui vous êtes 
vraiment. 

Son expression malicieuse et sûre d’elle disparut, remplacée par un air 
sérieux. Elle se pencha en avant jusqu’à ce que son visage emplisse tout l’écran. 

— Je vous aime. Tous autant que vous êtes. Et vous m’avez tous fait une 
promesse, il y a toutes ces années. Et morte ou vivante, je m ’attends à ce que 
vous la teniez. 

Elle renversa la tête en arrière et s’esclaffa, les yeux de nouveau étincelants. 
Oh, elle savait qu’elle avait gagné. Elle était morte, et ses fils ne pouvaient plus 
la contredire. Impossible de trouver une parade, de geindre, de nier. Elle les 
tenait, et elle le savait. Il y a bien longtemps, lorsqu’elle avait enregistré cette 
vidéo, elle avait su que ses fils garderaient leurs promesses, parce que c’était 
ainsi qu’elle les avait élevés. 

— Morte ou vivante. Elle est bien bonne, non ? Je vous aime. N’oubliez pas 
qui vous étiez destinés à être. Ouvrez vos enveloppes, maintenant. Lisez-les. Et 
par-dessus tout, souvenez-vous de la raison pour laquelle vous les avez écrites. 
Tenez vos promesses. Je vous aime, et vous savez que je vous regarde. 

Ils restèrent assis dans un silence hébété, et Derek observa la carte qu’il avait 
dans la main. Il savait ce qui s’y trouvait. Il n’avait même pas besoin de l’ouvrir. 
Il se souvenait de chaque mot. Il leva les yeux pour examiner le visage de 
chacun de ses frères et il y lit un déni hébété. Ils étaient tous dans le même 
bateau, apparemment. Derek supposait qu’ils avaient tous écrit quelque chose 
d’incroyable sur leurs cartes, quelque chose d’amusant, de fou et de 
complètement dingue. Les mots qu’il avait inscrits ce jour-là étaient comme 
marqués au fer rouge dans son cerveau, et il les avait mis en application chaque 
jour depuis. 

Pour lui, il n’y avait pas de grande révélation dans l’enveloppe, pas de rêve à 
poursuivre. Il n’avait jamais rêvé, pas comme ça, pas comme ses frères. 

Quand ils sortirent quelques minutes plus tard, Mme Klasky le prit à part 
dans la cuisine. 

— Derek, ta mère voulait que je te rappelle d’ouvrir ton enveloppe. 

Il plongea son regard dans les yeux pleins de gentillesses et entourés de rides 



de Mme Klasky. 

— Pourquoi ? Je sais ce que j’ai écrit. Je m’en souviens. 

Elle hocha la tête et lui tapota l’épaule. 

— Oui, mon grand. Mais tu ne sais pas ce qu’elle t’a répondu. 



CHAPITRE UN 


Un an plus tard 

Enfoncé dans sa chaise, Chance souleva les deux pieds avant de sa chaise et 
secoua la tête pour crier et couvrir le bruit environnant : 

— Non. Pas de putain d’enterrement de vie de garçon, bande d’enfoirés. 

Derek sirotait sa bière et dissimula son sourire derrière son verre, Mitchell, 

lui, chercha à semer le trouble : 

— Trop tard, petit frère. Toutes les invitations électroniques très chicos sont 
déjà parties. 

— T’es un connard. 

Chance goba un nacho et grimaça lorsque le rire de Jake résonna par-dessus 
la musique forte que le DJ du bar diffusait par les enceintes. Les frères Walker 
s’étaient rassemblés pour leur rituel mensuel et leur session de grand n’importe 
quoi du vendredi, mais cette fois, c’était particulier. Leur petit frère Chance allait 
épouser l’amour de sa vie dans trois petites semaines. À Las Vegas. 

— Ouais, eh bien, t’as qu’à t’en prendre à Tyler. Le trio Castillo est aussi sur 
le coup. 

Les nouveaux beaux-frères et la belle-sœur de Mitchell étaient tous jeunes, 
célibataires et passaient la majorité de leur temps à faire du grabuge avec leur 
groupe à succès, Castillo. Ils avaient signé avec la même maison de disques que 
la fiancée de Chance, Erin, et ils formaient tous une gigantesque famille de 
mélomanes. 

— Ah ouais ? Eh bien, dis à ce petit con de Tyler que si une strip-teaseuse 
essaye de s’asseoir sur mon visage, je lui referai le portrait. Tu sais bien que je 
déteste ce genre de trucs. 

Le sourire de Mitchell n’était pas rassurant du tout. Il engloutissait également 




une panière pleine d’ailes de poulet pimentées et de frites couvertes de sauce 
ranch. Le médecin mangeait comme un gamin de quatorze ans, même si sa 
femme, Jessica, le chouchoutait avec des petits plats faits maison et les muffins 
les plus délicieux au monde, selon Derek. 

Jake, le grand cow-boy, rayonnait de fierté à l’autre bout de la table. C’était 
lui qui les avait tous devancés à l’autel. Il avait traîné Claire devant le pasteur 
moins d’un mois après s’être remis avec elle. Derek vit un grand sourire 
apparaitre sur le visage calme du gars de la campagne et fut incapable de le 
laisser s’en sortir comme ça : 

— Jake, tu rayonnes comme une fille. 

— Claire rentre demain, dit Jake en agitant les sourcils avec un sourire. 
Disons simplement que... je n’ai pas l’intention de dormir pendant au moins une 
semaine. 

La femme de Jake, Claire, était archéologue et venait de passer les deux 
derniers mois à effectuer des fouilles quelque part en Italie, dans un petit village 
qui avait été englouti par le même volcan que Pompéi. Hercules, ou quelque 
chose comme ça. Derek n’en avait aucune idée, et il s’en fichait. Tout ce qui 
l’intéressait, c’était le sourire arrogant sur le visage de son cadet. Si ses frères 
étaient heureux, alors tout allait bien. 

Mitchell termina sa dernière aile de poulet et jeta les os dans la panière 
couverte de papier. 

— Je ne sais pas comment tu fais pour supporter ça, dit-il à Jake. Être séparé 
d’elle pendant si longtemps. 

— Bon sang, Mitchell, t’as l’air complètement accro, dit Derek en lui volant 
une frite. Fais un peu preuve de fierté. 

— Oui, Jessica me tient par les couilles, et je me fiche que tout le monde le 
sache. 

Mitchell et Jake portaient tous les deux des alliances en or à la main gauche, 
et le premier enfant de Mitchell, un fils, devait naître dans quelques mois. Ses 
frères avaient bonne mine, semblaient être satisfaits de leur vie, Derek ne les 
avait jamais vus comme ça, et il ne pouvait pas les comprendre. Intérieurement, 
il était toujours à vif, hanté. Il n’y avait aucune raison à cela, aucune explication 
logique ou de formule psychologique à prononcer pour s’en débarrasser. Il était 
sans cesse sur ses gardes, attendait toujours les pires ennuis, et était toujours prêt 
à se battre. Il avait été ainsi toute sa vie, et il ne savait pas comment arrêter. La 
plupart du temps, Derek ne prêtait pas attention à l’agressivité qui pourrissait en 
lui comme une infection, mais être assis là avec ses frères heureux rendait le 
contraste d’autant plus fort et difficile à expliquer. Ils avaient survécu à l’enfer, 
tous les quatre. Alors pourquoi Derek avait-il l’impression d’être le seul à 



toujours marcher sur le fil du rasoir ? 

Avec un soupir, il prit une nouvelle gorgée de bière. Il s’était donné pour 
mission de prendre soin de ses frères des années plus tôt. Il gardait ses démons 
pour lui et rien ne servait de pleurer comme un bébé à ce propos. La famille était 
tout pour lui, ça, et s’occuper de ses petits frères. Maintenant que Jake et 
Mitchell s’étaient posés, il ne lui en restait plus qu’un. Chance était le seul à ne 
pas encore être officiellement marié. Une fois que son frère ne serait plus sur le 
marché, Derek pourrait peut-être apprendre à se détendre, à arrêter de jouer au 
grand frère et au chien de garde en permanence. Arrêter de s’inquiéter. Arrêter 
de s’attendre au pire. 

Ouais, c’est ça. 

— En tout cas, je suis prêt à ce qu’elle rentre à la maison, dit Jake. 

— On sait tous ce que tu veux. 

Le rire taquin de Chance provoqua un grondement sourd qui secoua les 
épaules de Jake, et une touche de rose colora les joues du cow-boy gigantesque. 
Mitchell ne perdit pas une seconde : 

— Vous êtes devenus doués pour le sexe par téléphone, ou quoi ? 

Jake s’étouffa sur sa bière et Derek éclata de rire. Son petit frère posa son 
verre et le regarda droit dans les yeux. 

— Je ne sais pas ce qui te fait rire. T’es dans la merde, et tu le sais même 

pas. 

Perplexe, Derek pencha la tête de côté et se renfrogna. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? 

Mitchell et Chance se mirent à ricaner derrière leurs mains et évitaient son 
regard. Jake, lui, l’observait comme s’il était la risée de tout le monde, pour une 
raison que Derek ignorait complètement. 

— Putain, de quoi tu parles, Jake ? 

Mitchell se pencha en arrière avec un grand sourire aux lèvres. Chance 
regardait sa bière avec intensité, et un rictus amusé apparaissait et disparaissait 
sur son visage. Jake, quant à lui, croisait les bras sur la poitrine et souriait 
jusqu’aux oreilles. Derek était prêt à lui mettre un coup de poing. 

— Les femmes Walker semblent penser qu’il te faut une épouse. 

Derek s’étouffa et Mitchell se pencha en avant pour lui taper dans le dos, 
bien plus fort que nécessaire. 

— Quoi ? 

Chance cessa de se retenir et éclata de rire. 

— Chacune a sélectionné une connaissance qui selon elle te correspondrait. 
Elles vont te harceler, Derek. Toutes ces demoiselles sauront tout sur toi, et elles 
te courront après. 



Chance marqua une pause et rit à nouveau. 

— Elles t’ont assigné l’une de leurs amies comme rencard pour chaque 
événement qui mène au mariage. Elles ont créé un putain d’emploi du temps. Ça 
va être comme ta version personnelle du Bachelor. 

— Oh, merde. Tu déconnes ? 

Derek regarda Mitchell pour s’assurer qu’il disait vrai. Le frère dont il était 
le plus proche haussa les épaules. 

— Pauvre Derek, dit le chirurgien et futur père en lui tapotant la main 
comme s’il était un enfant en plein caprice. Ça ne devrait pas te surprendre. Tu 
sais bien que les femmes adorent jouer les marieuses. Et toi, Monsieur le Motard 
Bad-Boy, tu es un défi auquel elles ne peuvent tout simplement pas résister. 

Derek se frotta le front et sentit qu’un mal de tête menaçait d’éclater. 

— Pitié, dites-moi que c’est une mauvaise blague. Un emploi du temps ? 

Il regarda ses frères un à un, se retrouva face à leurs expressions pleines de 
compassion, et tenta de ne pas avoir la nausée. 

— Pourquoi vous les en avez pas empêchées, bande d’imbéciles ? 

Lorsqu’ils le regardèrent tous avec un air impuissant, Derek eut sa réponse. 

— Il faut que vous utilisiez vos couilles, tous les trois. Apprenez à dire non à 
vos femmes, une fois de temps en temps. 

Le rire de Mitchell était si insouciant que Derek n’avait pas le cœur à se 
moquer de lui. 

— C’est ça, répondit le médecin. Je n’ai pas tanné Jessica pour qu’elle me 
dise oui, tout ça pour gâcher son plaisir. 

Les yeux verts de Mitchell étaient tellement pleins de bonheur que Derek sut 
qu’il était foutu. Il n’obtiendrait pas le moindre coup de main de la part de ces 
amoureux transis. 

Chance lui donna le coup de grâce : 

— En plus, ça devrait être marrant à regarder. 

Derek s’enfonça dans son siège et fit face à ses trois frères et à leurs sourires 
en coin. 

— Vous êtes des petits cons. 

Mitchell engloutit une frite. 

— On a eu un bon professeur. 

Avec un soupir, Derek secoua la tête. 

— Bon, très bien. Lranchement. J’ai aucun moyen de convaincre vos femmes 
de se mêler de leurs oignons ? 

Jake prit une gorgée de bière, et dit : 

— Si, tu peux les convaincre que tu es tombé amoureux et emmener une 
femme au mariage. Tu as deux semaines. 



Derek fronça les sourcils. 

— Je viendrai pas. 

— C’est toi le témoin, crétin. 

Le sourire de Chance était rayonnant. 



CHAPITRE DEUX 


Las Vegas, deux semaines plus tard 

Laura George faisait de son mieux pour se perdre dans le chaos et dans le 
bruit de l’énorme salon professionnel, le frisson qui lui courrait le long de 
l’échine lui prouvant que le cinglé de frère de Benny l’avait suivie. 

Elle se baladait et admirait les magnifiques personnalisations effectuées par 
les meilleurs garages clandestins, clubs de motards, magasins de moto et 
particuliers du pays. Chaque bonne boutique de customisation de moto était 
présente, ainsi que tous les grands fabricants comme Harley Davidson et Ducati. 
Elle passa la liste du programme en revue, et fronça les sourcils en ne voyant pas 
sa boutique préférée, Walker Personnalisation. L’année précédente, ils avaient 
présenté une Ducati Monster qui l’avait épatée. Elle aurait donné sa jambe 
gauche pour faire un tour dessus, mais elle avait dû se contenter de prendre sa 
vieille Yamaha, qui avait huit ans, pour faire une virée quasi suicidaire à travers 
les canyons. 

Mais elle ne roulerait plus avant un moment. Son vol pour Denver partait le 
lendemain matin. Le billet et les cinq mille dollars en liquide qu’elle avait dans 
son sac à main étaient tout ce qu’elle avait en attendant la fin du procès. Elle 
allait quitter la ville et faire profil bas. Son billet retour était lui aussi dans son 
sac, un aller simple pour Las Vegas la veille du jour où elle devrait aller au 
tribunal pour affronter un assassin de sang-froid. 

La petite valise noire qu’elle tramait derrière ses escarpins Valentino à brides 
aux talons de douze contenait tout ce qu’elle avait pu récupérer de sa vie ici 
avant que Benny ne soit envoyé en tôle. Le reste de ses possessions, ses 
chaussures de créateurs, ses tenues de moto en cuir, sa boîte à outils et les 
quelques affaires personnelles qu’elle avait réussi à garder en grandissant se 




trouvaient dans un box de stockage au nord de la ville. Elle n’avait pas eu le 
temps de louer un camion, de trouver un appartement ou d’essayer de 
déménager. Le procès n’aurait pas lieu avant près de six semaines, et Laura 
savait que si elle restait à Las Vegas quarante-huit heures de plus, elle mourrait. 

Son ancien patron, Benny, avait soixante ans, et la police n’estimait pas qu’il 
était suffisamment dangereux pour lui accorder une protection. C’était un petit 
escroc, pas un membre de la mafia ou un multimillionnaire. Il n’avait pas de 
relations. Non, Benny n’était qu’un raté cupide qui avait tué un homme devant 
Laura. Il avait un frère légèrement plus âgé, qui s’appelait Richard, et ce dernier 
avait passé sa vie à nettoyer les bêtises de Benny. Et en ce moment, la bêtise, 
c’était elle. 

Comme si elle avait besoin d’ennuis supplémentaires. 

Sa petite valise derrière elle, elle traversa la zone d’exposition de sa 
deuxième boutique de moto préférée et admira leur travail. La vue de tant de 
motos et l’odeur d’huile et de pneus la rendaient nostalgique du garage de son 
père. Sa gorge se serra et ses yeux la brûlèrent. Il lui avait appris tout ce qu’elle 
savait sur les motos, et se trouver là lui donnait l’impression qu’il était toujours 
avec elle, d’une certaine façon, qu’il veillait sur elle depuis l’endroit où il se 
trouvait désormais. Paradis ou enfer, elle n’en avait aucune idée. Il n’avait pas 
été très attentionné, et il l’avait tramée à travers tout le pays avec autant de 
facilité qu’elle tramait sa valise derrière elle, mais il lui avait appris des choses 
sur les motos, et il lui avait montré la liberté que procurait le fait de foncer sur 
l’autoroute, le souffle coupé par le vent et le grondement du moteur entre les 
jambes. Il avait été un mauvais père, mais au moins, il lui avait donné ça. 

Alors qu’elle admirait une Triumph particulièrement bien personnalisée, 
deux hommes se mirent à marcher à côté d’elle pour regarder la même moto. 
L’un d’entre eux était grand et mince, beau avec ses cheveux bruns et ses yeux 
verts. Il portait une alliance à la main gauche, et son regard furtif lui apprit que 
ce n’était pas lui qui s’intéressait à la moto. 

Néanmoins, l’autre homme provoqua une accélération des battements de son 
cœur. Il faisait quelques centimètres de moins, et ses cheveux étaient si foncés 
qu’ils paraissaient presque noirs. Ses yeux étaient d’un marron de la couleur de 
son chocolat préféré, intensément concentrés lorsqu’il s’agenouilla et passa les 
doigts le long du réservoir d’essence noir et brillant comme s’il touchait un 
joyau magnifique. Les deux hommes portaient un costume noir avec une 
chemise blanche, comme s’ils venaient d’assister à un mariage, ou à un 
enterrement. Le costume allait bien à l’homme le plus grand, et la façon 
détendue avec laquelle il glissait ses mains dans ses poches montrait qu’il avait 
l’habitude d’en porter. Mais sur son ami sexy, la tenue était absurde, comme un 



tigre avec un chapeau haut de forme. Ses mouvements étaient agités et il tira sur 
son col pour révéler le sommet d’un tatouage qu’elle aurait vraiment aimé voir 
en entier. Bon sang, il était sublime. Elle avait envie de voir plus que son 
tatouage. 

Le plus grand prit la parole en premier, en regardant son ami avec un visage 
qui montrait qu’il s’ennuyait. 

— On devrait y retourner, Derek. Ils sont sans doute en train de te chercher, 
maintenant. 

Laura s’approcha légèrement pour ne pas rater le moindre mot, avec la même 
curiosité qui avait fait d’elle la star du procès pour meurtre, toujours vivante et 
en bonne santé, quoique hantée. Elle aurait bien levé les yeux au ciel face à sa 
propre bêtise, mais le canon, Derek, répondit : 

— Me parle pas, là. Je peux pas y retourner. 

Sa curiosité attisée, Laura ne bougea pas et fit semblant de lire son 
programme. 

L’homme aux yeux verts rit. 

— Tu n’as pas le choix. Qui c’est qui va porter un toast, sinon ? 

Ah, alors il s’agit d’un mariage ? Laura passa à la page suivante. 

— J’en ai rien à foutre, Mitchell. Jake n’a qu’à le faire. J’en peux plus. 

Mitchell éclata de rire face aux malheurs de son ami, et Laura dut contenir 

un sourire en coin en entendant ce son. 

— Écoute, grand frère, je sais que les femmes te rendent dingue, mais il ne 
reste qu’une soirée. Sois fort. 

Alors ils étaient frères ? Encore plus intéressant. Et qui était Jake ? 

Derek se leva et Laura avança pour se placer derrière lui, discrètement, bien 
sûr, et pas parce qu’elle n’arrivait pas à détacher les yeux de ses fesses. 

— Écoute, je peux pas faire ça. Je peux pas y retourner ce soir. Elles sont 
toutes dingues. 

Derek se passa la main sur la nuque et Laura se sentit désolée pour lui. Il 
semblait si abattu. 

— Elles ne sont pas dingues, Derek. Elles sont célibataires. 

À ces mots, elle éclata de rire, mais elle le cacha le mieux possible en faisant 
semblant de tousser. Trop tard, Derek avait tourné son attention vers elle. En 
deux secondes top chrono, il l’avait examinée du sommet de sa tête à la pointe 
de ses chaussures rose vif, en passant par sa robe noir et rose. Il s’attarda un 
instant sur sa valise avant de croiser son regard. 

L’air qu’elle avait dans les poumons sembla disparaitre et elle se sentit 
incapable de respirer lorsqu’elle plongea son regard dans les yeux les plus 
sensuels qu’elle ait jamais vus. Les cils noirs de Derek étaient dignes d’une pub 



pour le mascara. Ses épaules remplissaient son costume comme si le tissu avait 
été cousu sur lui, et ses mains semblaient rêches et calleuses à cause de son 
travail, exactement ce qu’elle aimait. 

Nom de Dieu, c’était une booombe. Incroyable. Un parfait bad-boy, et il 
fallait qu’elle se rappelle qu’elle partait dans quatorze heures, en avion, en 
direction d’un autre État. Elle irait à Denver, trouverait du travail comme 
mécanicienne et resterait discrète jusqu’au procès. Fin de l’histoire. 

Lorsque Derek se tourna vers son frère, elle frissonna, mais continua 
d’écouter. C’était trop passionnant. 

— Elles sont folles, Mitchell. Je suis sûr qu’elles sont très sympas, mais il est 
hors de question que je joue le jeu. J’arrive pas à croire que Jessica ait pu penser 
que cette dingue de yoga me plairait. 

Mitchell rit quand son frère poursuivit : 

— Elle m’a traîné dans le jacuzzi, hier soir. Alors je me suis dit, d’accord, 
voyons ce qui se passe. Mais à la seconde où on est entrés dans Eeau, elle a 
essayé de me contorsionner, et elle m’a dit qu’on avait été mariés dans une vie 
passée, qu’on était des paysans de la Rome antique. 

— Alors, c’était une ex-femme? 

Le sourire en coin de Mitchell était sans pitié, et Laura était clouée au sol. 
Alors voilà ce que ça faisait d’avoir un frère, quelqu’un avec qui partager des 
choses, quelqu’un qui se moquait de vous, vous taquinait, mais qui vous aimait 
quand même. Elle avait l’impression d’être une voyeuse, à observer et à désirer 
quelque chose qu’elle n’avait jamais eu, et n’aurait jamais. 

Cette fois-ci, Derek rit aussi. 

— Ouais, c’est ça, dit-il. 

Il passa la main sur l’une des motos qu’elle avait déjà admirées, et elle ne put 
arracher son regard de la courbe de sa main sur le chrome modelé. Il caressait la 
moto comme si c’était sa maîtresse et qu’il l’apaisait, qu’il apprenait à la 
connaître avant de la prendre pour une chevauchée sauvage... 

— Les deux autres n’étaient pas mieux, reprit Derek sans regarder son frère, 
la tête penchée pour regarder les pièces du moteur de plus près. La copine 
rockeuse d’Erin s’est transformée en fille collante et pleurnicharde à l’instant où 
on s’est retrouvés seuls. Elle a peut-être l’air d’une dure à cuire, d’une rockeuse 
gothique, et d’ailleurs, je me demande pourquoi Erin pensait que c’était mon 
genre de femme... 

Mitchell l’interrompit : 

— Personne ne connait ton genre de femmes, Derek. Je ne t’ai pas vu avec 
une femme depuis des années, à part les coups d’un soir que tu ramasses dans les 
bars. 



— C’est peut-être ça, mon genre. 

Mitchell poussa un petit grognement amusé. 

— N’importe quoi, mec. Je te connais mieux que ça. 

— Va te faire foutre. 

— Et l’autre ? Elle avait l’air sympa. 

Derek se leva et se dirigea vers la moto suivante. Tout en tentant de rester 
invisible, Laura fit quelques pas dans sa direction. Cette conversation était 
beaucoup trop drôle pour perdre le fil. 

— Elle est sympa. Absolument. Une institutrice de maternelle. Gentille 
comme tout. 

— Et ? C’est quoi le problème ? 

Laura se mordit la lèvre. Oui, c’était quoi le problème ? Les femmes 
pouvaient être sympas. Gentilles. Et il n’y avait pas plus gentil qu’une 
institutrice de maternelle. Si une fille comme ça n’arrivait pas à trouver 
quelqu’un, les électrons libres comme Laura n’avaient aucune chance. 

Derek était tout près de la moto, mais il regarda son frère en répondant : 

— Quinze minutes après le début du dîner, elle m’informe qu’elle veut vivre 
à Boulder, avoir quatre enfants, et me dit quels noms ils auront. Elle m’a aussi 
averti qu’elle avait toujours voulu que le Golden Retriever s’appelle Sampson. 

Mitchell haussa les épaules. 

— Alors, marié avec quatre enfants et un chien en moins de trente minutes ? 

— Exactement. 

— Et moi qui croyais que Jake était un rapide. 

Derek contourna son frère et lui donna une tape dans le dos. 

— Il connaissait Claire depuis des années. Toi, tu ne connaissais Jessica que 
depuis un mois. C’est toi, le sauvage de la famille, maintenant. Tu m’as 
officiellement volé mon titre. 

— Quand c’est la bonne, c’est la bonne, dit Mitchell en haussant les épaules, 
mais son sourire heureux était intrigant, et Laura se surprit à vouloir rencontrer 
Jessica. Alors, j’ai l’impression que tu n’as pas envie d’y retourner et de faire 
face au peloton d’exécution ? 

— Pas vraiment. 

— Il faut qu’on y retourne, Derek. Chance est sans doute déjà en train de 
nous chercher. Tu sais bien qu’ils vont vouloir prendre d’autres photos. 

— Je sais. 

Derek et Mitchell se tenaient au coude à coude, presque face à Laura, et elle 
continuait à lire son programme comme si sa vie en dépendait, en tournant les 
pages de temps à autre pour donner l’impression qu’elle le lisait vraiment. Derek 
s’éclaircit la gorge. 



— Tu ne voudrais pas venir avec moi pour me servir de garde du corps, par 
hasard ? 

Laura garda la tête baissée, en attendant que la personne à qui Derek avait 
parlé lui réponde. 

Lorsque le silence s’éternisa, elle leva prudemment le menton et s’aperçut 
que Derek la regardait en patientant. Lorsqu’il eut toute son attention, il lui 
reposa la question. 

— Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ? 

Laura se figea comme un lapin pris dans les phares d’une voiture. 

— Moi? 



CHAPITRE TROIS 


— Oui. Toi. 

Son sourire était contagieux et passa de son visage à celui de Mitchell avant 
que Laura ne le sente lui soulever le coin des lèvres. 

— J’ai besoin d’un rencard canon pour tenir des cinglées à l’écart, reprit-il. 

— Je ne sais pas, répondit-elle. 

Il la trouvait canon ? Des papillons se mirent à lui danser dans le ventre. Elle 
prit une grande inspiration et passa la foule en revue, certaine qu’elle allait y 
apercevoir le frère répugnant de Benny d’un instant à l’autre. Il fallait qu’elle se 
tire d’ici, et partir avec ces deux-là semblait soudain beaucoup mieux que de 
partir seule. Avec un peu de chance, elle parviendrait à quitter les lieux, et le 
frère de Benny perdrait complètement sa trace. Elle examina Derek durant une 
minute. 

— Fais-moi la liste de tes trois motos préférées. 

— C’est un test ? 

— Oui. 

Il souriait, à présent, et ses yeux pétillaient face à ce défi. 

— Un test de quoi, au juste ? 

Elle haussa les épaules, peu désireuse de lui donner des explications. Elle 
pouvait déduire beaucoup de choses d’un homme en connaissant ses motos 
préférées, et elle réalisa qu’elle avait vraiment envie de connaître la réponse. 
Était-il un dur, ou un guerrier du dimanche ? Préférait-il la vitesse ou le confort ? 
Aimait-il le grondement du pot d’échappement, ou le ronronnement d’un moteur 
discret ? 

— Réponds à la question, insista-t-elle. 

— Si j’accepte, tu me serviras de garde du corps ce soir ? 

Derek se dirigea vers elle sans cesser de la regarder dans les yeux. Un frisson 




parcourut l’échine de Laura lorsqu’il se rapprocha, la moto était maintenant la 
seule chose qui les séparait. 

— Peut-être, si tes réponses ne sont pas trop nulles. 

Elle vit de l’amusement dans les yeux de Derek, mais il le dissimula bien 
vite. Son regard était intense, curieux, et elle refusait de montrer le moindre 
signe de faiblesse, refusait de détourner les yeux. Avec ses talons de super- 
woman aux pieds, elle parvenait presque à soutenir son regard. Oh, que oui ! 
Elle avait grandi parmi ce genre de personnes, savait comment jouer à ce jeu de 
pouvoir, et elle n’avait pas l’intention de reculer et de lui donner l’avantage. 

— La Triumph T120 Bonneville. 

Elle hocha la tête. 

— 1959. Je suis d’accord. 

Elle avait les bras croisés, à présent, impressionnée, mais elle essayait de ne 
rien laisser paraître. Il s’y connaissait. Il n’avait pas simplement une belle gueule 
alors, et cette pensée le rendait mille fois plus intéressant ses yeux. 

— Ensuite ? 

— R 80 G/S. 

Alors il était fan de motos européennes. Et de tout-terrain. Mais il avait 
mentionné deux des motos les plus célèbres et les plus emblématiques. Elles 
étaient sur presque tous les Top 10 que l’on pouvait trouver sur internet. 

— Quel est ton dernier choix ? Ça a intérêt à m’impressionner. 

— La Ducati Monster 1200 S. 

— Quelle couleur ? 

Ça n’avait pas d’importance, mais elle avait envie de le savoir. Dans le 
fantasme tout neuf qui se créait dans un coin de sa tête... 

— Noire. 

— Évidemment. 

Elle se mordit la lèvre inférieure, indécise, tandis qu’il l’observait, en 
attendant qu’elle lui réponde. Devrait-elle aller au mariage avec lui ? Être à son 
bras, sourire et flirter, faire semblant d’être une princesse ? Elle avait les 
vêtements appropriés, et elle sentit soudain de la reconnaissance envers son père 
car il avait toujours insisté pour qu’ils s’habillent sur leur trente-et-un lorsqu’ils 
voyageaient. Il lui avait appris que plus les vêtements étaient de qualité, mieux 
on était traité, et elle avait pu constater que son cher père avait raison, en tout cas 
sur ce point. 

Le frère de Derek vint se placer à côté d’eux et lui vola l’attention qu’elle 
portait à Derek. Elle cligna des yeux pour la première fois depuis un bon 
moment lorsque Mitchell prit la parole : 

— Il faut qu’on y retourne. 



Derek la regarda et lui tendit la main. 

— Tu vas me sauver, ou quoi ? 

Elle ne pouvait pas faire ça, pas sans lui dire la vérité. 

— Je quitte la ville dans quelques heures. C’était censé être ma dernière 
étape. 

Derek regarda sa valise, puis son visage. 

— Nous aussi, on prend l’avion demain. 

Il la contourna et prit la poignée coulissante de sa valise. 

— Viens avec moi. Épargne-moi le choix du prénom du chien. 

— Il y aura à manger ? 

Mitchell lui sourit depuis l’endroit où il se trouvait, les mains dans les poches 
et un air amusé au visage. 

— Des tonnes de choses. Du steak. Du homard. Du champagne. 

— De la bière ?, demanda-t-elle. 

Bon sang, une bonne bière fraîche lui ferait du bien, là. 

— Autant que tu seras capable d’en boire, promit Derek. 

Elle rit et lui tendit la poignée de sa valise. 

— Deux, alors. 

Lorsqu’il lui tendit son bras comme un gentleman, elle jeta un dernier regard 
autour d’elle en s’assurant que le frère meurtrier de Benny n’était pas en vue. 
Puis, elle lui prit le bras avec un sourire et sentit son biceps gonflé, impossible à 
rater à travers le tissu fin de son costume. 

— D’accord. Je te protégerai de l’institutrice cinglée, Derek, en échange de 
deux bières, d’un dîner, et d’un slow. 

Elle avait ajouté cette dernière exigence sur un coup de tête. Pourquoi ? Elle 
n’en avait aucune idée, mais il était sublime, habillé comme un prince, et lui 
servait de rencard à un mariage où elle ne connaîtrait absolument personne. Elle 
ne voulait pas rester assise dans son coin toute la soirée à regarder tout le monde 
danser. Elle avait assez vécu ça au lycée. 

— Ça marche, dit-il. Comment tu t’appelles ? 

— Laura. 

— Juste Laura ? 

Elle y réfléchit un moment et hocha la tête. 

— Oui, juste Laura. Et je ne veux pas connaître ton nom de famille non plus. 

— Pourquoi ? 

Elle poussa un soupir théâtral. 

— Parce qu’on ne va passer que quelques heures ensemble, et je ne veux pas 
être tentée de te chercher sur Google plus tard ? 

Il rit et tendit la valise à Mitchell, qui s’en saisit en levant les yeux au ciel. 



— Tu penses que tu taperais mon nom sur internet ? Que tu essayerais de me 
retrouver ?, demanda Derek en l’escortant à travers le salon en direction de la 
sortie. 

— Comme un chien de chasse. 

Elle inclina la tête de côté et la lui posa sur l’épaule, avant de le regarder 
avec des yeux de biche innocents. Puis elle battit des cils pour en rajouter. 

— J’ai oublié de mentionner que j’étais une harceleuse assoiffée de sang ? 

Le sourire de Derek lui serra l’estomac. 

— En effet, je crois que tu as oublié de faire part de ce minuscule détail sur 
ton CV de garde du corps. 

Elle leva la tête et sourit. 

— Eh bien, tu es officiellement prévenu. 

Elle sortit son téléphone de son sac, ouvrit l’application de sa voiture et 
confirma l’endroit où elle se trouvait. D’accord, elle était assez folle pour se 
rendre à un mariage avec deux parfaits inconnus qui semblaient être des types 
bien, mais elle n’était pas complètement stupide. 

— On va où ? Je peux appeler un taxi. 

— Pas besoin, dit Derek avec un soupir. Je ne me suis pas échappé de bien 
loin. La réception se tient dans l’une des salles de bal de l’hôtel d’en face. 


Trois heures plus tard, Derek se glissait sur le tabouret de bar voisin de celui 
de son garde du corps. Sa présence féminine avait fonctionné à merveille pour 
éloigner les cinglées, et il lui vola une gorgée de sa bière. Elle était chaude, et 
seulement à moitié vide, en dépit du fait qu’elle l’avait commandée près de deux 
heures plus tôt. 

— Hé ! 

Sa fausse protestation tomba dans l’oreille d’un sourd, et il prit une seconde 
gorgée avant de reposer le verre devant elle et de faire signe au barman. 

— Elle est loin d’être fraîche. Tu veux autre chose ? 

— D’accord. 

Ils commandèrent deux sodas glacés et les sirotèrent en regardant ses trois 
frères et leurs femmes danser un slow. Celle de Chance, Erin, était sublime dans 
une robe simple qui drapait ses formes et tombait par terre dans une légère 
cascade. Le tissu semblait doux, comme des pétales de roses blanches. Derek 



aimait cette robe, pas trop bling-bling, sans sequins ni fanfreluches, mais jolie 
quand même. Erin avait les épaules nues, et ses cheveux blonds étaient relevés 
dans la coiffure élaborée que toutes les femmes semblaient porter dans les 
magazines lors de leur mariage, ce qui signifiait que Chance ne pouvait 
s’empêcher de poser ses lèvres le long de la nuque et de l’épaule de sa femme 
quand ils dansaient. Derek aurait bien voulu se moquer de son frère, lui dire de 
prendre une chambre, mais il savait que la suite nuptiale était déjà réservée pour 
la nuit, et qu’ils partaient le lendemain en voyage de noces à Hawaï. 

À quelques mètres de là, son petit frère, Jake, se tenait face à sa femme. 
Claire était revenue d’Italie, et ils s’enlaçaient si fort que l’on aurait dit qu’ils ne 
formaient plus qu’un. Les pieds nus de Claire se trouvaient sur les santiags de 
Jake et ne touchaient même pas le sol alors qu’ils se balançaient au rythme de la 
musique. 

Mitchell avait retourné sa femme, Jessica, pour qu’elle s’appuie contre son 
torse, et il caressait son ventre rond dans lequel se trouvait le petit Thomas, le 
futur neveu de Derek. Jessica avait les yeux fermés et la tête tournée, blottie sous 
la mâchoire de Mitchell. Elle rayonnait. 

Ses frères semblaient tous contents, moins durs, et la soif qu’il avait toujours 
lue dans leurs yeux, la peur, avaient disparu. 

— Laisse-moi deviner, tu es l’aîné ? 

— Ça se voit à ce point ?, demanda-t-il en se tournant vers Laura, qui 
l’observait avec ses yeux noirs. 

Elle avait un sourire contagieux, et il ne put s’empêcher de s’interroger à son 
sujet. Qui était-elle ? D’où venait-elle ? Et comment en savait-elle autant sur les 
motos ? 

Elle prit une gorgée de son soda et elle braqua les yeux sur lui alors que ses 
lèvres pleines s’attardaient sur le rebord glacé de son verre. 

— Tu étais le petit dur qui tabassait les autres enfants s’ils regardaient tes 
frères de travers ? 

La question pleine de douceur de Laura n’était pas vraiment une question, 
plutôt une affirmation, et soudain, il eut l’impression d’être jugé, analysé. Vu. Il 
se tortilla dans sa chaise et tourna son attention sur son verre. 

— Oui, j’imagine. 

Le silence s’éternisa, et il osa un nouveau regard vers elle. 

Elle souriait dans son verre, le regard un peu triste, peut-être nostalgique. 

— Vous avez tous eu de la chance. 

Il n’avait pas l’intention de la contredire, pas sur ce point, et ce n’était pas le 
moment de lui raconter la triste histoire de leurs vies avant que leur mère ne les 
ait trouvés, adoptés. 



— Tu n’as pas de frères et sœurs ?, demanda-t-il. 

Elle secoua la tête. 

— Ça compte, un père avec la mentalité d’un enfant de six ans ? 

— Nan. 

— Alors dans ce cas, non. J’étais toute seule avec mon père. 

Il lui jeta un coup d’œil durant une seconde. Il avait envie de lui poser 
d’autres questions sur sa vie, mais il ne voulait pas être indiscret. Après tout, il 
n’avait pas d’avenir avec cette femme. C’était son garde du corps pour la soirée, 
seulement là pour le protéger des cinglées. Ce n’était pas son vrai rencard, sa 
petite-amie. Il ne connaissait même pas son nom de famille. Il avait un milliard 
de questions, et aucun droit de les poser. 

Cela ne l’empêchait pas d’avoir envie de savoir. Mais à cet instant précis, il 
avait envie de beaucoup de choses interdites. Il avait envie de lui toucher la 
peau. Il avait envie de l’embrasser. Il avait envie de savoir à quoi étaient dues les 
ombres dans ses beaux yeux d’ambre. Par-dessus tout, il avait envie de savoir 
comment elle savait tant de choses sur les motos. Il n’avait jamais rencontré une 
femme que cela intéressait. Même sa mère, qui passait au moins une fois par 
mois dans sa boutique pour lui dire bonjour, n’avait jamais compris sa 
fascination pour les bécanes. 

Mais Laura avait quelque chose de sauvage. De sa robe rose vif aux rayures 
noires qui moulaient ses courbes, jusqu’à ses escarpins sexy, tout chez elle était 
explosif. Cheveux noirs. Lèvres pulpeuses. La façon qu’elle avait de jeter des 
regards en coin comme si elle était poursuivie par une ombre. Tout chez elle le 
fascinait. 

Elle avait des bras minces, mais avec une certaine définition, et la légère 
courbe des muscles qu’elle avait sur les avant-bras lui était familière. Elle devait 
avoir des mains puissantes, assez pour tirer sur l’accélérateur de la moto pendant 
des heures, ou sur son sexe pour... 

— Hé ho ? La Terre à Derek, dit Laura en levant son verre de cola plein de 
glaçons en train de fondre comme pour le saluer. Tu es toujours avec moi ? 

— Ouais. 

C’était nul comme réponse, mais étant donné qu’elle le regardait droit dans 
les yeux, c’était le mieux qu’il puisse faire. Il était évident qu’elle faisait 
beaucoup de sport. Il aimait les filles qui respectaient assez leur corps pour 
l’entretenir. Elle était audacieuse et dynamique, pas timide pour un sou. Elle 
soutint son regard en haussant les sourcils et attendit qu’il se reprenne. 

— Désolé. Je réfléchissais. 

Cela la fit sourire, et il eut l’impression qu’elle le vidait comme un poisson. 
Toutes les choses et toutes les personnes de la salle disparurent jusqu’à ce qu’il 



ait le sentiment d’être seul avec elle, les deux dernières personnes sur Terre. 

Elle était menue, et il ressentit immédiatement le besoin de la protéger, de la 
serrer contre lui et de casser la gueule à tous les mecs qui la regarderaient. Ce 
qui n’était pas vraiment son style. Il n’était pas du genre jaloux. Elle avait des 
cheveux ondulés de la couleur de son café noir préféré, ils lui tombaient au 
milieu du dos comme une crinière épaisse dans laquelle il mourait d’envie de 
passer les doigts. Sa peau était lisse et d’une couleur moka semblable à celle de 
Derek. Mais ses yeux brun doré ressemblaient plus à ceux d’un tigre qu’à ceux 
d’un humain. Elle semblait surréaliste, magique. Comme un conte de fées 
devenu réalité. 

Pour la première fois depuis la mort de sa mère, il avait envie 
d’impressionner une femme, d’être un parfait gentleman. La posture de Laura, 
alors qu’elle restait assise là avec sa boisson dans les mains, était presque 
fatiguée, comme si elle avait besoin d’un remontant, d’une dose d’énergie pour 
tenir le reste de la soirée. 

Il l’avait invitée à venir au mariage, alors elle méritait qu’il se montre 
attentif. Quelque chose lui disait que quand elle était seule avec son père 
immature et irresponsable, elle n’avait pas dû avoir grand-chose. Le fait que son 
père avait été le premier homme à lui briser le cœur n’aurait pas dû avoir 
d’importance, mais pour une raison inconnue sur laquelle il n’avait aucune envie 
de s’attarder, il ressentait le besoin de soulager la douleur qu’il percevait derrière 
son sourire. 

— Il me semble t’avoir promis une danse. 



CHAPITRE QUATRE 


Il tenta de prendre un air naturel et nonchalant lorsqu’il risqua un regard vers les 
lèvres de Laura. Il voulait un baiser. Plus que ça, même. Mais pour l’instant, il se 
contenterait de la serrer contre lui et de se balancer sur une ballade à la con des 
années quatre-vingt. Il se leva et lui tendit la main, mais elle haussa les épaules 
pour faire comme si ce n’était pas très important. Il n’admettrait jamais à quel 
point il avait envie de sentir sa silhouette menue contre lui. 

Elle tourna ses jolis yeux vers lui, cligna timidement des paupières, et plaça 
une petite main dans la sienne. 

— Oui, c’est vrai. 

Il l’aida à se lever et mêla ses doigts aux siens, en la menant lentement vers 
la piste de danse. Des bougies étaient placées le long des murs, et des dizaines de 
lanternes suspendues éclairaient la salle avec une lumière tamisée et intime, 
intensifiant l’atmosphère déjà romantique de la pièce. La nuit était déjà bien 
avancée, et les chansons plus entraînantes avaient pris fin deux heures plus tôt. À 
présent, le DJ adaptait la musique à l’ambiance, et passait des slows qui ne 
laissaient qu’une seule option aux couples qui dansaient. Se rapprocher. Parfait. 

Ses frères souriaient de toutes leurs dents derrière son dos, mais il ne leur 
prêta aucune attention lorsqu’il s’approcha de la seule personne de la pièce qui 
lui importait en cet instant. Elle sentait les fleurs sauvages, et il la serra contre 
lui, le nez plongé dans ses cheveux alors qu’elle se blottissait contre lui comme 
si c’était sa place à elle. Ils ondulèrent en rythme, et il prit la main droite de 
Laura dans sa main gauche à hauteur d’épaule. Il plaça sa main libre dans le 
creux de son dos et se délecta de ses courbes, de sa chaleur, de la façon dont son 
corps fusionnait avec le sien. 

Il ne lui était que trop facile de l’imaginer nue, en train de se tortiller de 
plaisir. De voir ses longs cheveux noirs étalés sur l’oreiller quand elle tendrait les 




bras vers lui, quand elle le supplierait de la prendre. 

Mais ça n’arriverait jamais. Ils n’avaient qu’une nuit. Pas de noms de 
famille. 

Sauf s’il pouvait la convaincre du contraire. 

Il recula et la regarda dans les yeux, pour déterminer si elle s’intéressait à lui. 
Elle lui rendit un regard plein de désir. Elle se lécha les lèvres tandis qu’il 
l’admirait en se demandant quel goût aurait son rouge à lèvres rose foncé, quel 
goût elle aurait, elle. 

— Merci de jouer les gardes du corps ce soir, murmura-t-il alors que leurs 
corps se balançaient ensemble. 

— Toutes ces années d’entraînement pour devenir un ninja portent enfin 
leurs fruits, répondit-elle en lui passant les bras autour de la taille et en souriant. 

— Oui, c’est sûr. 

Sur un coup de tête, il se pencha et l’embrassa sur la tempe, en s’y attardant 
juste assez longtemps pour pouvoir goûter à sa peau. Grave erreur. Plus il passait 
de temps avec elle, plus il avait envie d’elle. Il n’avait pas l’habitude de ressentir 
un tel désir ou un tel lien. Il y avait quelque chose d’inhabituel chez Laura, cette 
femme mystérieuse qui quittait la ville le lendemain matin. Il se surprit à vouloir 
découvrir d’où elle venait et où elle allait. 

— Donne-moi ton nom. Et si je voulais te chercher dans Google ? 

— Aucune chance, Roméo, dit-elle en lui adressant un sourire qui le rendit 
dingue. 

Alors que son corps s’éveillait, son instinct de protection se mit à hurler. 
Cette femme avait des secrets, et ceux-ci n’étaient pas du genre joyeux. 

— Je suis très doué pour garder les secrets, Laura. Tu peux me faire 
confiance. 

Elle se raidit dans ses bras, et il sut qu’il avait touché la corde sensible. Il ne 
voulait pas la bouleverser, mais il ne pouvait pas la prendre dans ses bras, lui 
parler, la regarder dans les yeux tout en faisant comme si de rien n’était. Ce 
n’était pas son genre. Il prenait soin des gens auxquels il tenait. Et il avait beau 
ne pas connaître son nom de famille, il fut surpris de découvrir qu’elle lui 
importait. 

— Qu’est- ce que tu fuies, raconte-moi. Laisse-moi t’aider. 

La main de Laura quitta sa taille pour se poser sur sa joue, et il fondit. Un 
contact si simple. Capable d’entraîner sa perte. 

— Tu ne peux pas m’aider. Merci, mais c’est impossible. Seul le temps peut 
arranger les choses. 

Elle lui passa le pouce le long de la lèvre inférieure, son regard rendu plus 
sombre par le même désir qu’il ressentait. 



— Et la danse, ajouta-t-elle. 

Drôle de réponse. Pourquoi s’était-il attendu à autre chose ? Mais s’il ne 
devait passer que quelques heures supplémentaires avec elle, il voulait profiter 
de chaque seconde. 

— Alors, dansons, dit-il en la serrant plus fort. 

Un courant électrique les parcourait, et la chaleur de la peau de Laura 
lorsqu’elle s’accrochait à lui, l’enivrait. Il était à côté de la plaque, incontrôlable. 

Il envisagea de lui demander la permission pour l’embrasser, de lui faire part 
de ses intentions. Il lui donna de longues secondes pour le repousser, pour 
tourner la tête, n’importe quoi pour lui refuser ce baiser. Elle ne bougea pas, ne 
l’arrêta pas, et le monde disparut autour de lui quand il ferma les yeux et 
s’empara enfin de sa bouche. 

Il posa les deux mains sur son visage pour la tenir près de lui alors qu’il la 
dévorait et qu’elle s’ouvrait à lui. Ils ne dansaient pas, et il se fichait que ses 
pieds aient cessé leurs mouvements. La musique s’évanouit. Tout s’évanouit 
pendant qu’il l’explorait, qu’il mémorisait son goût, la façon dont ses mains se 
refermaient sur le dos de sa veste pour l’attirer contre elle. Elle était en feu dans 
ses bras, un feu grégeois qui brûlait tout sur son passage. 

Laura arracha ses lèvres aux siennes avec un doux soupir et posa le front 
contre son épaule. 

— C’était une mauvaise idée. 

Il voulait la contredire, vraiment, mais il ne pouvait pas prendre le risque de 
la repousser. Elle était prête à se sauver, il le sentait dans ses épaules tendues, 
dans la façon dont son corps frissonna lorsqu’il l’enlaça. Pour la première fois 
depuis des années, il ne savait pas du tout quoi dire. Il avait toujours des 
réponses, regorgeait d’avis pour ses frères. Mais avec elle, il avait l’impression 
de marcher sur le fil du rasoir. 

— Je suis content que tu sois là. 

Elle sourit, et il la sentit presser la joue contre son torse. 

— Moi aussi. C’est ça le problème. 

Il ne dit pas un mot de plus pendant de longues minutes et remarqua que la 
plupart des invités étaient partis. Ses frères lui tapèrent sur l’épaule un à un 
durant la demi-heure suivante avant de ramener leurs femmes respectives dans 
leurs chambres d’hôtel. Dans leurs lits. 

C’était là qu’il avait envie d’emmener Laura. Dans son lit. Il était dur comme 
du bois, et son corps bourdonnait d’une étrange énergie qu’il n’avait jamais 
ressentie avant. Il savait que ce n’était pas la musique ou la lueur des bougies. 
C’était elle. Elle lui faisait de l’effet. Il était déjà sorti avec des femmes, mais là, 
c’était différent. Peut-être parce qu’il savait que le temps leur manquait, que les 



minutes lui glissaient entre les doigts, comme elle allait bientôt le faire. 

Lorsque le DJ annonça la dernière chanson, ils se raidirent tous les deux. 
Laura leva la tête qu’elle lui avait posée sur l’épaule et le regarda dans les yeux. 

— Bon, ça y est, j’imagine. Notre dernière chanson. 

Non. Il n’était pas encore prêt à la laisser filer. Il avait besoin de son nom de 
famille. Si elle partait maintenant, elle le hanterait pour le restant de ses jours. Il 
le savait de la même façon qu’il savait tout le reste, grâce à son instinct. 

— Pas forcément, dit-il. 

Elle eut un sourire triste. 

— Si. Je pars dans quelques heures, Derek. 

— Reste avec moi. 

Il lui posa une main à l’arrière de la tête, enfouit les doigts dans ses cheveux 
et lui maintint la nuque en laissant transparaître une pointe du trouble qui 
l’agitait à l’idée de ne plus jamais la voir, de ne jamais connaître son véritable 
nom. 

— Reste, répéta-t-il. 

Laura haleta lorsqu’il lui souleva le menton, leurs bouches étaient à quelques 
centimètres. Quand elle se lécha les lèvres, il ravala un grognement. Durant un 
quart de seconde, il craignit que tout cela soit trop pour elle, trop agressif, trop 
pressant, trop rapide. Mais elle se mit à respirer vite et fort, et ses yeux devinrent 
noirs de désir. 

— Je ne coucherai pas avec toi, dit-elle. 

Les mots suivants échappèrent à Derek avant qu’il n’ait pu les censurer : 

— Ce n’est pas ce que je te demande. Mais ne pars pas. Pas encore. 

Le sourire de Laura était nostalgique et plein d’une chose dont il ne se 
souvenait que très bien, le sentiment que la personne à qui elle faisait face allait 
la décevoir. 

— Alors, quoi ?, demanda-t-elle en haussant un sourcil. Je monte dans ta 
chambre d’hôtel, on se câline et on boit du champagne, et je m’endors dans tes 
bras ? Tu t’attends vraiment à ce que je te croie ? Après ce baiser ? 

— Quel baiser ? Je ne vois pas de quoi tu parles. 

C’était un pari risqué, sans aucun doute, mais il fallait qu’il essaye de la 
charmer. Rien d’autre ne fonctionnait. Et il ne pouvait pas la perdre après 
seulement quelques heures ensemble. Il ne comprenait pas le sentiment 
d’urgence qu’il ressentait, la façon dont son cœur battait la chamade et dont ses 
poumons se contractaient. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il ne pouvait pas la 
laisser partir. 

— Je te promets de ne rien tenter. Et je te promets de te laisser partir demain 
matin. 



— J’imagine que tu as une chambre dans cet hôtel ?, demanda-t-elle. 

Le cœur de Derek sembla ne pas battre correctement lorsqu’il examina le 
visage de Laura afin d’y trouver une trace de doute. Il n’y vit rien d’autre que de 
la solitude et un désir indescriptible semblable au sien. Ça faisait longtemps qu’il 
n’avait pas voulu une femme rien que pour lui. Il n’en avait généralement ni le 
désir ni l’occasion. Mais avec Laura, tout cela avait changé en un instant. 

— Oui, répondit-il. Une suite. 

Elle se mit sur la pointe des pieds pour l’embrasser et pressa doucement ses 
lèvres contre les siennes. 

— Alors, allons-y. 


Laura passa les mains sur la causeuse en cuir du salon de la suite très chic de 
Derek. Elle s’était approchée de lui et lui avait posé les mains sur les biceps les 
— avait touchés. Bon sang, ils étaient énormes. Elle se demandait à quel point il 
était sculpté sous sa veste de costume. 

Elle pencha la tête sur le côté et le regarda avec un sourire, tout en lui 
passant un bras mince autour du cou. 

Elle ne le connaissait pas bien, mais se serrer contre lui avait quelque chose 
de si normal, de si naturel qu’elle céda à la tentation. Sa petite valise était posée 
près de la porte, et les lumières vives du Strip se trouvaient de l’autre côté de la 
fenêtre et l’appelaient. 

Elle serait incapable de — rester dans cette chambre— avec lui sans faire 
une bêtise. Alors il n’y avait qu’une solution. 

— Allons-y. 

— Où ça ?, demanda Derek. 

Elle le lâcha et tourna sur elle-même, les bras en l’air. 

— On est à Las Vegas. Allons-y. Il y a un spectacle au Lexor à vingt-trois 
heures. Je veux aller voir les fontaines Bellagio une dernière fois avant de partir. 
Il y a des machines à sous, des danseurs, et... viens, c’est tout. Lâche-toi un peu. 

Elle se dirigea vers la porte, son sac à main sur l’épaule. 

— Tu viens ? Ou tu comptes rester là à te morfondre toute la nuit ? 

— Je ne me morfonds pas. 

— Mouais. 

Avec un sourire, elle laissa la porte se refermer et se dirigea vers une 



bouteille de champagne qu’elle trouva dans un seau de glace à moitié fondue. 
Elle fit sauter le bouchon et servit deux verres avant de les apporter là où Derek 
se tenait, enraciné comme un chêne au milieu de sa suite, l’air perdu. 

— Je reconnais les signes, Derek. 



CHAPITRE CINQ 


— Quels signes ? 

Il la regardait à travers des paupières mi-closes et n’avait pas encore entamé 
son verre. 

— Les frères aînés ténébreux. Toujours à veiller sur tout le monde, sans 
jamais se soucier de leur propre bonheur. Sans cesse à se sacrifier. Moroses. 

— C’est n’importe quoi, Laura. Tu me connais pas du tout. 

— J’en sais suffisamment, dit-elle en levant son verre et en soutenant son 
regard. À nous. À maintenant. À l’absence de regrets. 

Ils trinquèrent, et elle fut soulagée de le voir boire une gorgée. Mais elle 
connaissait le regard qu’il avait dans les yeux. Il avait envie d’elle. Le problème, 
c’était que c’était réciproque. Et s’ils restaient là, dans ce cocon intime avec un 
lit king size dans la pièce d’à côté, elle céderait à la tentation. Elle le séduirait, et 
elle le regretterait. Les coups d’un soir n’étaient pas son genre, pas depuis des 
années. Elle avait couché avec assez d’acteurs ratés d’Hollywood et avec assez 
d’égocentriques comme ça. Derek sortait de l’ordinaire. Il était vrai. 

Cette situation était vraie, et elle ne voulait pas gâcher les choses avec un 
coup d’un soir et une éternité de regrets. Cette nuit était magique, et elle voulait 
qu’elle le reste, un joyau précieux qu’elle pourrait sortir et admirer encore et 
encore. 

La porte en verre coulissante qui menait au balcon était grande ouverte, 
laissant entrer une brise douce et fraîche dans la pièce. Les rideaux voletaient et 
flottaient comme des foulards dansant dans le vent. 

— Oh, ouah, c’est la pleine lune ce soir, fit remarquer Laura. 

— Ça fait faire des folies, dit Derek avec un clin d’œil. 

— Seulement quand on est un loup-garou. 

Derek rit, et la noirceur qu’elle avait vue dans ses yeux s’envola. Il portait 




beaucoup de douleur en lui, et elle ne pouvait pas s’empêcher d’essayer de le 
faire sourire. 

— Tu en es un ?, demanda-t-il. 

— Un quoi ? 

— Un loup-garou. 

— Je ne l’admettrai jamais. 

Elle sortit sur le balcon, sa flûte de champagne à la main. Il la rejoignit, et ils 
admirèrent le Strip de Las Vegas, en silence durant quelques minutes. Des 
millions de lumières clignotaient, des voitures klaxonnaient, les piétons 
marchaient sur les trottoirs dans un flot humain régulier qui ressemblait à une 
rivière de fourmis. La ville regorgeait de vie, de possibilités. De danger. 

— Allons-y, Derek. 

— Tu veux aller où ? 

— Partout. 

Si elle restait en mouvement, elle n’aurait pas à penser à sa solitude, à son 
manque d’amis, de famille, de racines. 

— Je suis une feuille portée par le vent, dit-elle. 

— Qui c’est qui se morfond, maintenant ? 

Les mots de Derek étaient sévères, mais sa voix était douce, une invitation à 
se confier à lui. À lui faire confiance. À lui dire... tout. 

Bien droite, elle termina son verre d’un seul coup et se tourna vers lui. 

— Exactement, dit-elle. Et je déteste ça. Alors, cassons-nous d’ici, et allons- 
nous amuser. 

— Il est vingt-trois heures passées. 

— Je m’en fiche. Les fontaines durent jusqu’à minuit. 

— On n’y arrivera pas à temps. 

— On peut prendre un taxi. 

Elle ne céderait pas, pas là-dessus. Ses options étaient soit de sortir d’ici et 
de se distraire, soit de sauter sur Derek et de lui arracher ses vêtements avant 
qu’il ne puisse protester. Il n’y avait pas de juste milieu, pour elle. Aucun. Elle 
avait toujours été du genre tout ou rien. Elle avait essayé de changer, vraiment, 
mais elle avait hérité de ce trait de caractère de son père, et quand on fait des 
cascades, y aller à moitié peut tuer. 

Il lui passa un bras autour de la taille et la serra contre lui en l’examinant 
attentivement. 

— Embrasse-moi, et je t’emmènerai où tu voudras, dit-il. 

Il était observateur, elle devait bien l’admettre. Mais elle était maître dans 
l’art de la dissimulation. 

— Promis ?, demanda-t-elle. 



— Oui. 

Elle se colla à lui et leva le menton. 

— Marché conclu. 

Il pencha la tête, et elle ferma les yeux, dans l’attente. Lorsque ses lèvres 
touchèrent en enfin les siennes, ce fut très différent de ce à quoi elle s’était 
attendue. 

Elle s’était attendue à un duel de langues, une conquête brûlante et 
dominante de sa bouche. Elle s’y était préparée, avait prévu d’en profiter... mais 
de lui résister. 

Au lieu de cela, le baiser de Derek fut doux. Et il ne s’agissait pas que d’un 
unique baiser, mais d’un assaut incessant, un baiser après l’autre. Rien ne 
l’obligeait à résister, il n’y avait aucune force ni autorité dans la caresse de 
Derek. Chaque contact de ses lèvres était une invitation qu’elle n’avait pas la 
force de nier. Il était comme la gravité, et elle chutait. 

Il l’anéantit en moins d’une minute, les mains de Laura étaient dans ses 
cheveux, son corps fermement pressé contre le sien. Elle gémit et le tira vers 
elle, le poussant à ouvrir la bouche pour la laisser passer. C’était elle l’agresseur, 
elle se sentait folle de désir. 

Au lieu de lui donner ce qu’elle demandait, il recula et baissa les yeux vers 
elle, une tornade d’émotions dans son regard. 

— Tu es une femme dangereuse. 

— Je suis un loup-garou. À quoi tu t’attendais ? 

Le sourire de Derek desserra la poigne de fer qui contractait le cœur de 
Laura. 

— Je croyais que tu n’étais pas censée l’admettre ?, dit-il. 

— Tu m’as torturée pour que je te l’avoue. 

Il ferma les poings sur sa robe, dans le creux de ses reins, et l’attira contre 
lui. 

— C’est comme ça que t’appelles ça ? Une torture ? 

— Oui. 

C’était bel et bien une torture, ce désir qu’il lui inspirait. 

— Tu me fais oublier tout le reste, reprit-elle. 

Tout le reste. Comme le fait que les choses ne pourraient jamais fonctionner 
entre eux, que c’était un inconnu. Et qu’elle était traquée par un pauvre mec. Ou 
encore plus triste, le fait qu’elle quittait la ville dans sept heures et demie très 
exactement, et qu’il fallait qu’elle revienne témoigner dans une affaire de 
meurtre six semaines plus tard. Derek vivait dans un autre État, il avait une 
famille parfaite. Des gens qu’il aimait. Des gens à protéger. Il ne recherchait pas 
des personnes à problèmes comme elle. Ce qui se passait entre eux était voué à 



l’échec. 

— Alors, allons-y. 

Cette fois-ci, il ne protesta pas lorsqu’elle se dirigea vers la porte. Il la prit 
plutôt par la main et l’accompagna. Un quart d’heure plus tard, elle se tenait face 
aux fontaines, Derek derrière elle, les bras autour de sa taille, la tête posée sur 
son épaule comme s’ils étaient ensemble depuis une éternité. Comme s’ils 
allaient bien ensemble. 

Elle l’emmena faire du shopping, puis manger une glace. Ils jouèrent aux 
machines à sous, regardèrent les gens passer et allèrent voir le spectacle d’un 
humoriste, où elle rit avec trop de facilité et où il l’observa un peu trop. 

Trois heures plus tard, elle n’en pouvait plus. Elle était debout depuis plus de 
vingt-quatre heures car elle avait dû préparer ses affaires, faire sa valise et placer 
le reste de ses maigres possessions dans un box. Elle avait beau ne pas vouloir 
que cette nuit prenne fin, son corps la trahissait. 

Derek lui jeta un regard et héla un taxi. Il ignora ses protestations lorsque la 
voiture les reconduisit à son hôtel. 

Quand ils regagnèrent sa chambre, il la mena dans la salle de bains. Là, il 
retira sa veste, sa chemise et le tee-shirt qu’il portait en dessous. Ensuite il le lui 
tendit. 

— Tu ne peux pas dormir en robe et en talons. Tiens. 

Elle prit le tee-shirt qu’il lui donnait en ignorant son torse et ses épaules nus 
du mieux possible, et ferma la porte. Se débarrasser de ses talons et enlever sa 
robe furent un soulagement. Elle garda son soutien-gorge et sa culotte et enfila le 
doux vêtement en coton. Il lui arrivait à mi-cuisses. Parfaitement acceptable. Et 
il avait son odeur. 

Elle porta le col du tee-shirt à son nez et inhala profondément, les yeux 
fermés. Seigneur, oui. Il sentait incroyablement bon. Un arôme musqué, du 
parfum boisé, Derek. 

Elle alla aux toilettes, suspendit sa robe et regagna la chambre, où il 
l’attendait. Il avait gardé son pantalon, mais il avait baissé les draps et lui avait 
fait de la place pour qu’elle se glisse à côté de lui. 

— Viens là. Tu dors debout. 

Elle ne prit pas la peine de le mettre en garde. Il était en mode protecteur, et 
elle était sûre et certaine qu’il ne tenterait rien, ce qui la soulageait et, en même 
temps, la décevait. C’était complètement déroutant, et elle était trop fatiguée 
pour y réfléchir. 

Et puis, rien n’avait jamais paru plus agréable que de se pelotonner dans ses 
bras rassurants et de s’endormir. 

Elle vint se placer près de lui, posa la tête sur son épaule et lui passa un bras 



autour de la taille. C’était trop beau pour être vrai, parfait. Elle ignora aussi les 
sonnettes d’alarme qui s’étaient déclenchées dans sa tête. Elle avait mis le réveil 
de son téléphone quelques heures plus tôt, et elle savait qu’il la réveillerait à 
temps pour aller à l’aéroport, alors elle pouvait profiter du moment librement. Ils 
restèrent allongés ensemble, les jambes entremêlées dans les draps. Sans même 
s’en rendre compte, elle plongea dans un sommeil profond et bien nécessaire. 

Elle se réveilla quelques heures plus tard. La pièce était plongée dans 
l’obscurité et dans le silence, et elle sentait le bras Derek sur sa poitrine. 
L’alarme de son téléphone retentissait. 

Elle grimaça et espéra que la sonnerie ne le réveillerait pas. Elle se pencha en 
avant et farfouilla dans le noir pour éteindre le réveil. Derek bougea légèrement, 
roula sur le ventre et resta endormi. Elle poussa un soupir de soulagement. 

Elle s’habilla dans les cascades d’ombres projetées par la lune. Elle jeta un 
dernier regard plein de désir à Derek. Elle détestait partir à l’aube comme ça, 
aurait voulu que les choses soient différentes, pouvoir rester. Mais elle se souvint 
que lui aussi rentrait chez lui. Cette chose entre eux n’était que l’affaire d’une 
nuit, un bon moment, rien de plus. Elle pouvait l’accepter et avancer. Au moins, 
elle pourrait quitter Las Vegas avec ce souvenir gravé en mémoire pour toujours. 

Elle ne pouvait pas entamer une relation avec le procès qui approchait et le 
frère de Benny qui essayait de la tuer. Rester près de Derek ne ferait que le 
mettre en danger, lui et sa magnifique famille. En plus, elle n’était rien du tout, 
juste une orpheline paumée sans famille et sans véritable foyer. Derek avait sa 
vie bien en main. C’était évident, vu son attitude pleine d’assurance. Que ferait- 
il avec une cascadeuse au chômage, danseuse occasionnelle à Las Vegas ? Rester 
serait irrationnel et stupide. Elle envisagea de lui laisser un mot, mais se dit qu’il 
valait mieux se faufiler hors de la suite comme un fantôme dans la nuit. 

Derek semblait être quelqu’un de bien — ce qui, d’après son expérience, 
était très rare. Elle n’avait pas besoin de le tramer dans les drames de sa vie. 
Avec un dernier regard dans sa direction, elle regarda avec fascination sa poitrine 
se soulever paisiblement dans la pièce silencieuse. Elle examina les contours des 
tatouages qu’elle aurait voulu avoir le temps de découvrir, d’explorer avec sa 
langue. Si Derek était vraiment à elle, elle aurait pu passer des heures à 
apprendre ces motifs complexes, à goûter sa peau, à en tracer les contours avec 
ses doigts. Elle mourait d’envie de le toucher une dernière fois, mais elle n’osa 
pas. S’il se réveillait, elle risquait de ne pas avoir la force de faire ce qu’il fallait 
et de ne pas le laisser en dehors de sa vie compliquée. 

Elle changea d’avis au sujet du mot, elle trouva un petit calepin sur le bureau 
et attrapa un crayon. Elle griffonna un bref message, signa simplement d’un L, et 
le laissa à côté de lui sur l’oreiller. Il pourrait le lire plus tard. 



Elle alterna les regards entre sa valise, la porte, et le visage de Derek. Il 
ressemblait à un ange, allongé dans ce lit torse-nu, les draps baissés jusqu’aux 
hanches. Cette vision lui brûla les yeux alors que des semaines, des mois 
d’angoisse et de douleur la submergeaient à nouveau. Avec lui, elle avait connu 
la paix pour la première fois depuis des mois. Être avec lui, c’était comme être à 
la maison, comme des petits sourires, des baisers langoureux et savoir que 
quelqu’un la soutenait. Cette sensation était absurde, elle ne le connaissait que 
depuis quelques heures, mais l’envie irrépressible de se glisser sous les draps et 
de se blottir contre lui était si forte, que lutter contre les désirs de son corps lui 
donnait la nausée. Et puis elle réalisa qu’elle serait incapable de se regarder dans 
la glace, si elle l’abandonnait sans rien dire. Ce n’était pas son genre. Et Derek ? 
Il méritait bien mieux que ça. Par contre, le temps pressait. Il fallait simplement 
qu’elle prenne son courage à deux mains, qu’elle lui dise au revoir et qu’elle 
sorte de là avant de rater son vol. 

Assise à côté de lui de l’autre côté du lit, elle enfila bruyamment ses 
escarpins. Lorsque Derek remua, elle se pencha et l’embrassa sur les lèvres. 

— Il faut que j’y aille. 

— Non. 

Il tendit les bras vers elle, et elle le laissa la serrer contre son torse. C’était la 
dernière fois qu’il l’enlacerait, et elle n’avait pas l’intention de s’en priver. 

— Mon vol part dans deux heures. Je suis déjà en retard. Je ne peux pas le 
manquer. 

Elle tourna la tête, lui embrassa le torse, et regretta de ne pas avoir eu plus de 
temps pour le connaître. Elle regretta d’avoir un meurtrier cinglé à ses trousses. 
Mais surtout, elle regrettait que Derek ne vive pas ici, où elle aurait pu le 
retrouver quelques mois plus tard. 

Il lui passa les mains dans les cheveux, lui massa le cuir chevelu jusqu’à ce 
qu’elle ferme les yeux. Bon sang, si seulement elle parvenait à découvrir 
comment il arrivait à lui faire cet effet, la formule magique qu’il utilisait pour la 
rendre dingue, elle pourrait la mettre en bouteille et gagner des millions. 

— Tu vas où ?, demanda-t-il. 

Elle cligna lentement des yeux et se secoua suffisamment pour s’éloigner de 
lui. Une main de chaque côté de sa tête, elle se pencha sur lui, ses cheveux noirs 
comme un rideau leur donnant de l’intimité. 

— Très, très loin. 

— Pourquoi ? 

— Cette question sans ambages la déconcerta. Ses secrets étaient peut-être 
trop lourds, ou alors c’était lui, tout simplement. Peut-être qu’elle ressentait le 
besoin de lui parler parce qu’elle savait qu’elle ne le reverrait plus jamais, et que, 



pour une fois dans sa vie, se montrer vulnérable ne la désavantagerait pas plus 
tard. Quoi qu’il en soit, la vérité lui sortit de la bouche avant qu’elle n’ait pu s’en 
empêcher : 

— Il faut que je me cache. J’ai été témoin d’un meurtre, et le procès a lieu le 
mois prochain. Le connard de frère du meurtrier essaye de me tuer pour que je 
ne puisse pas témoigner. Il faut que je quitte la ville jusqu’au début du procès. 

— Quoi ? 

Le regard détendu de Derek s’envola immédiatement. 

Ouais. C’était à cette réaction choquée qu’elle s’était attendue. Et l’épi dans 
les cheveux de Derek était, en un mot, adorable. 

— T’es mignon au réveil. 

— Quoi ? 

Il tendit de nouveau les bras vers elle et lui passa les mains autour des biceps. 

— Répète, dit-il. 

Elle savait ce qu’il voulait dire, mais elle choisit d’ignorer son ordre. Elle lui 
en avait déjà trop dit. Il était temps de couper court et de filer pour ne pas le 
tramer dans son chaos, il était trop bien pour ça. La vie de Laura était sens 
dessus dessous, dangereuse et nomade. Derek avait des frères, des sœurs, un 
neveu en route. Il n’avait vraiment pas besoin de toute cette folie. 

— T’es mignon au réveil, répéta-t-elle. 

Elle tendit la main vers son épi et le lissa, avant de se pencher et de lui 
donner un baiser d’adieu. 

— Je suis pas mignon, et t’iras nulle part avant de m’avoir tout expliqué. 

Le front pressé contre celui de Derek, leurs yeux si proches qu’elle devait se 
concentrer pour le voir, elle secoua la tête. 

— Il faut que j’y aille. 



CHAPITRE SIX 


— NON. Et le programme de protection des témoins, ou ce genre de trucs ? La 
police devrait te protéger. 

Elle eut un rire amer. 

— Ouais, c’est ça. C’est un criminel à la manque, pas un grand trafiquant de 
drogue ou un parrain de la mafia. Il n’est personne. Son frère n’est personne. Je 
ne suis personne. Ils m’ont dit de quitter la ville et de faire profil bas, alors c’est 
ce que je fais. 

— Non, Laura. Tu n’es pas personne. Je refuse d’accepter ça. 

Bon sang, il était sublime quand il se montrait autoritaire. Elle se pencha en 
avant et l’embrassa pour de vrai, comme elle avait eu envie de le faire toute la 
nuit, comme s’il était son oxygène et qu’elle ne pourrait jamais être rassasiée. 
Les mains de Derek glissèrent de ses bras à son cou et il la serra contre lui pour 
un deuxième baiser, puis un troisième, un baiser censé lui voler son âme et lui 
faire perdre sa motivation, la pousser à rester. 

Et quand il eut fini, elle recula de manière à se dégager de son étreinte et se 
leva. Lorsqu’il se pencha en avant pour la suivre, elle tendit la main, paume 
levée, pour l’en empêcher. 

— Non, Derek. Je refuse de te mêler à mes ennuis. Tu as des gens à protéger. 
Une famille. Je ne suis personne. Je ne veux pas te mettre en danger, toi ou tes 
frères. 

— Tu peux pas partir comme ça. Je te laisserai pas faire. 

— Qu’est-ce que tu comptes faire, Derek ? M’attacher au lit ? 

Oh, non. Pourquoi est-ce qu’elle avait dit ça ? Enfin, elle le savait. Deux 
raisons. Premièrement, pour distraire Derek. Et deuxièmement ? Eh bien, parce 
que cette idée lui avait traversé l’esprit plus d’une fois ces dernières heures. 

— S’il le faut, répondit-il. 




C’était un mensonge, et ils le savaient tous les deux. Elle ne le connaissait 
pas depuis longtemps, mais il avait toujours tenu parole. Il lui avait promis de la 
prendre dans ses bras, et de la laisser partir. 

— Tu m’avais promis. Hier soir, tu m’as promis de me laisser partir ce 
matin. 

Il secouait la tête, mais elle voyait la résignation dans ses yeux, la lutte 
interne. Il avait donné sa parole. 

Elle se passa la main dans les cheveux et réalisa qu’elle s’était conduite 
comme une idiote. 

— Désolée. Je n’aurais pas dû te le dire. Je ne veux pas que mon dernier 
souvenir de toi soit une dispute. 

Elle l’avait convaincu. Elle avait gagné. Elle le voyait à la manière dont ses 
épaules se voûtaient et dont ses yeux s’assombrissaient de douleur. Elle détestait 
lui faire du mal, mais elle ne voulait surtout pas que sa famille soit entraînée 
dans ses ennuis. Dans quelques semaines peut-être, quand le procès serait 
terminé... 

Quand ce serait terminé... Elle ferma les yeux. Elle ne pouvait pas rester, 
mais l’idée de ne plus jamais le revoir lui était insupportable. 

— Donne-moi ton numéro de téléphone. Si tout se passe bien... 

— Si tu n’es pas morte, tu veux dire. 

— ... Je t’appellerai dans six semaines. 

— Qu’est-ce qui se passe dans six semaines ? 

— Le procès. 

— Non. 

— Non ? 

Hébétée, elle tenta d’assimiler ce qu’il lui disait. 

— Tu ne veux pas que je t’appelle ? 

— Non. Je refuse d’attendre six semaines. Ne me dis pas où tu vas. Très 
bien. Ne me donne pas ton vrai nom. Comme tu veux. Mais je veux un message 
tous les jours pour savoir que tu vas bien. Et pour que tu puisses me joindre si tu 
as besoin d’aide. 

Il sortit du lit d’un mouvement rapide, trop rapide pour qu’elle s’échappe. 

— Je suis un homme de parole, Laura. Je vois le regard que tu as. Je sais que 
tu penses faire ce qu’il faut. D’accord, je te laisse t’en aller, mais c’est ma 
condition. Ton numéro. Et un message tous les jours. 

Il la serra contre son torse. Il avait dormi avec son pantalon, Dieu merci, 
mais la chaleur de sa peau était comme un fer rouge. 

Elle l’enlaça et se pencha pour l’embrasser sur la mâchoire. C’était agréable, 
de savoir que si elle disparaissait, quelqu’un s’en soucierait, quelqu’un d’autre 



que le procureur dans l’affaire de Benny. Et elle ne voulait pas que Derek 
s’inquiète. 

— D’accord. 

Elle le serra fort et retourna au petit bureau pour écrire son numéro sur le 
calepin. Il n’avait pas encore vu son mot, et elle voulait partir avant qu’il ne le 
lise. 

C’était ridicule, ce qu’elle avait écrit. Ridicule et saugrenu, et ça ne lui 
ressemblait pas du tout. Mais elle ne pouvait pas se faufiler pour aller le 
récupérer sur l’oreiller. Elle l’avait écrit en pensant ne jamais le revoir. Et 
maintenant ? Maintenant, il fallait qu’elle sorte de là avant qu’il ne le trouve —et 
qu’elle soit incapable de le regarder dans les yeux. 

Elle lui tendit le papier avec son numéro, puis poussa un soupir de 
soulagement lorsqu’il le lui prit des mains et l’embrassa une dernière fois. 

— Au revoir, Derek. 

Il la lâcha, mais ses derniers mots la poussèrent à se retourner lorsqu’elle 
ouvrit la porte. 

— À bientôt, Laura. Ce ne sont pas des adieux. 

Elle espérait vivre assez longtemps pour qu’il ait raison. 


Denver 

De la sueur s’accumulait dans ses cheveux et lui coulait le long du visage 
sous le casque de soudure alors qu’il mettait les dernières touches à sa dernière 
création, une Ducati Monster façonnée et décorée pour les courses tout-terrains. 
La moto était une merveille, puissante et assez rapide pour nourrir le besoin 
tordu que tous les accros à l’adrénaline avaient de tromper la mort. Le client 
passerait la récupérer dans quelques heures, et Derek faisait chauffer les bords 
des soudures pour s’assurer qu’ils soient parfaitement lisses. Une putain d’œuvre 
d’art. 

— Yo, Derek. Ligne 2, lui lança Connor, son directeur commercial, pour 
couvrir le bruit du métal, des perceuses, des compresseurs et des bruits habituels 
d’un garage en pleine activité. 

C’était la deuxième maison de Derek, et tout lui plaisait dans ces lieux, 
l’odeur d’essence, d’huile, de graisse et de pneus étalés sur le béton comme le 



glaçage d’un gâteau d’anniversaire. C’était à l’arrière, dans l’atelier, qu’il se 
sentait le plus vivant. La boutique, avec ses motos européennes exposées, les 
cuirs, les gants et tous les autres gadgets et jolies choses que sa clientèle fortunée 
aimait, présentés dans un entrepôt rénové, le rendait de mauvaise humeur. Il était 
vachement doué dans son métier, mais il préférait être à l’arrière et se salir les 
mains. Pas devant à faire la roue pour les clients avec son portfolio. Il préférait 
laisser son travail parler par lui-même. 

Derek hocha la tête pour faire comprendre à Connor qu’il l’avait entendu et 
éteignit son appareil à souder. Son directeur commercial ne le dérangerait pas 
dans le garage si ce n’était pas important. 

Il posa son matériel et débrancha son appareil, en s’assurant que tout était 
bien éteint avant de regagner son minuscule bureau surchargé. En réalité, la 
pièce était censée être un placard, mais elle contenait un bureau, un téléphone, 
une chaise et sa table à dessin. Ici, il passait des heures à donner vie à ses 
nouvelles créations sur le papier avant qu’elle ne devienne réalité. 

Sous son carnet à création, il en gardait un autre, celui-là plein de visages. Sa 
mère. Son abuela. Ses frères et leurs femmes. Tous ceux qui comptaient pour lui 
avaient été capturés et analysés, la moindre nuance dans leurs expressions 
amenées à la vie par les ombres subtiles de ses mines de crayon. Et à l’arrière de 
ce carnet se trouvaient des coupures de journaux sur lesquelles figuraient les îles 
tropicales et les jungles paradisiaques qu’il avait toujours eu envie de voir. Dans 
l’armée, il avait été envoyé en Allemagne pendant deux ans. De la bière et des 
gamins pas plus exotiques que ceux qu’il voyait ici. Ensuite, il était parti au 
Moyen-Orient, deux ans de sable, de sueur et le bourdonnement quasi constant 
des hélicos qui décollaient et atterrissaient. Il était déjà mécanicien à l’époque, 
capable de réparer tout ce qui bougeait. Sur rails ou sur roues. 

Mais il ne pouvait pas réparer Laura. Il ne savait même pas où elle se 
trouvait. Fidèle à sa parole, elle lui avait envoyé un message tous les jours, avec 
des nouvelles. Elle était en sécurité. Elle avait un logement. Un nouveau travail. 
Mais quand il demandait des détails, ou posait des questions ? 

Silence radio. Enfin, pas complètement. Elle avait la manie de lui envoyer 
les GIF les plus agaçants du monde en réponse à ses interrogations. Certains 
étaient à mourir de rire, d’autres étaient plus sexy. Mais aucun d’entre eux ne lui 
apportait de réelle réponse. 

Elle aimait jouer, mais il ne voulait pas d’images rigolotes ou de demi- 
réponses. Il voulait des faits. 

Et puis merde. Il voulait qu’elle soit là, là où il pourrait veiller sur elle. 

Personne ne savait, pour ses dessins. Son beau-père l’avait battu pour ça 
lorsqu’il était petit, et sa mère s’en fichait. Il avait appris, il y a bien longtemps, à 



préserver les choses qu’il aimait, à les dissimuler des yeux des curieux et des 
poings enragés. 

Il feuilleta les pages jusqu’au dessin le plus récent et parcourut les contours 
de son visage du bout de l’index. Le visage de Laura le narguait sur la page. Il 
l’avait dessinée endormie, ses lèvres pleines détendues, son expression hantée 
cachée par ses yeux clos. Il l’avait observée pendant plus d’une heure, à se 
repaître d’elle. Il avait même pris une photo d’elle sur son téléphone et avait 
gardé le secret. Elle l’aurait obligé à l’effacer, forcément. Il avait envisagé de la 
supprimer de lui-même, mais il avait eu beau se reprocher d’être un imbécile 
trop sentimental, il n’avait jamais été capable de presser l’icône représentant une 
poubelle avec le doigt. Puis elle était partie. Vraiment partie. Rien d’autre que le 
fruit de son imagination et un mot griffonné à la va-vite, qu’il avait accroché à la 
page. 

Il l’avait lu au moins mille fois. Chaque fois que son corps devenait lourd de 
regrets et qu’il épuisait ses réserves de détermination. 

Il la trouverait. Il la reverrait. Il le fallait. 

Et s’il n’avait pas pris cette photo, il n’aurait pas le dessin. Il s’était servi du 
cliché comme base, mais lorsqu’il avait noirci le papier, l’image avait bondi hors 
de la page, plus vivante, plus animée. 

Le deuxième dessin d’elle, il l’avait tracé de mémoire, ou peut-être d’après 
un fantasme. Ses cheveux étaient ébouriffés, ses yeux noirs, ses lèvres gonflées 
par leurs baisers. L’image était gravée dans son esprit. 

Comment avait-il fait pour devenir obsédé par une femme qu’il n’avait 
connue que durant quelques heures ? Une femme qui avait refusé de lui dire son 
nom de famille, ou l’endroit où elle se trouvait. Et pourquoi ? Pour le protéger, 
lui. Pour protéger sa famille. C’était son travail à lui. Pas celui de Laura. L’ironie 
de la chose le rendait dingue et l’empêchait de dormir. 

Il referma son carnet avec un bruit sec et le rangea dans son bureau. 

— Têtue comme une mule, celle-là. 

— Hé, mec, tu comptes répondre ?, demanda Connor en passant la tête dans 
le bureau minuscule. 

Derek hocha la tête. Mince. 

— Ouais, désolé. 

Connor s’en alla, et retourna dans son grand bureau rutilant avec des portes 
vitrées et des fenêtres. La grande pièce tape-à-l’œil était réservée à Connor, ainsi 
que tous les va-et-vient, le courrier, la comptabilité et les autres petites tâches 
quotidiennes que Derek ne voulait plus gérer. 

Connor pouvait garder le grand bureau, la porte vitrée, les putains de plantes 
en pot et toutes les prises de tête qui allaient avec. L’entreprise se développait à 



un rythme régulier depuis cinq ans, ce qui était une très bonne chose, mais 
entraînait des paperasseries que Derek n’avait pas la patience ou le courage 
d’affronter. Il fabriquait des motos. Il ne calculait pas les pourcentages des coûts 
des pièces, ne négociait pas avec les fournisseurs. Ça, c’était le boulot de 
Connor. 

Mais l’atelier, la graisse et le métal ? C’était le royaume de Derek, et un tout 
autre problème. On était en décembre, et la plupart des mécaniciens moto qu’il 
employait pendant les mois d’été étaient partis dans le sud pour l’hiver, à la 
recherche de ciel bleu et de brise océanique. Malheureusement, l’atelier était 
débordé, plein de motos qui allaient devoir attendre que le printemps revienne 
dans les Rocheuses avant de pouvoir être retapées. 

S’il ne trouvait pas bientôt un mécanicien, il allait devoir se remettre à 
travailler dix-huit heures par jour, et il n’en avait vraiment pas envie. 

Bon sang, il allait avoir trente ans le mois suivant, mais certains jours, après 
être resté à genoux sur le béton pendant des heures, ou penché sur une bécane, il 
avait l’impression d’avoir cinquante ans de plus. 

Derek s’assit dans son siège de bureau bleu marine et décrocha. La boutique 
n’avait que deux lignes, la première verte, la deuxième d’un rouge clignotant, 
attendant qu’il se saisisse du vieux combiné accroché à son fil et qu’il appuie sur 
le bouton. 

— Derek à l’appareil. 

— Derek ?, fit une petite voix effrayée à l’autre bout du fil, et il se crispa 
immédiatement. 

— Brandon ? C’est toi ? Ça va, mon grand ? Qu’est-ce qui se passe ? 

Brandon O’Shea avait douze ans et était en famille d’accueil. Sa mère faisait 

des allers-retours en prison pour prostitution et usage de drogues, et son père 
était en tôle pour avoir trafiqué de la méthamphétamine le long de la Route 85, 
dans tout le nord du Colorado. Ce gamin avait vécu l’enfer, et désormais Derek 
était son mentor, par l’intermédiaire d’une œuvre de charité du coin. Il ne le 
connaissait que depuis quelques mois, mais Derek protégeait ceux qu’il avait 
décidé de prendre sous son aile. 

— Pourquoi tu ne m’as pas appelé sur mon portable ? 

— Tu ne répondais pas. 

Oh, merde. Il était en train de souder, et l’écran de son smartphone affichait 
quatre appels en absence sur son bureau. 

— Désolé, mon grand. Quoi de neuf ? 

— Ma mère rentre la semaine prochaine. Ils veulent que j’aille parler à 
Murphy. 

Eh merde. Murphy était le juge qui s’occupait du dossier de Brandon. Derek 



trouvait que rendre les enfants à leurs parents était une bonne chose, si les 
parents en question s’étaient repris en main. Ce n’était pas le cas de Megan 
O’Shea. 

— Tout ira bien. Le juge n’est pas stupide. Il fera ce qu’il faut. 

— Ma maman panique, mais elle fait comme si tout allait bien. Mais tout ne 
va pas bien. Je ne sais pas quoi faire. 

La maman de Brandon, Peggy Davis, était une femme de cinquante-sept ans 
qui prenait soin de six garçons du mieux possible. Ce n’était pas le paradis, mais 
comparé au passé de ces enfants, c’en était pas loin. 

— Mme Benson sera là aussi. C’est grave, Derek. J’ai peur. 

— Ça ira. 

Mme Benson était l’assistante sociale de Brandon, et c’était son avis qui 
pèserait le plus. D’après Brandon, c’était une vieille dame inflexible qui ne se 
laissait pas marcher sur les pieds par les enfants dont elle s’occupait. Elle avait 
laissé Brandon passer la nuit dans un centre de redressement pour mineurs quand 
il s’était fait attraper en train de voler à la tire pour la quatrième fois. Ça avait 
peut-être fonctionné, car Brandon n’avait pas recommencé depuis, mais Derek 
trouvait quand même que c’était une vraie garce car elle avait terrorisé un gamin 
de onze ans. Qui aime bien châtie bien, avait-elle dit à Brandon. Derek avait eu 
envie de lui en faire voir de toutes les couleurs. 

— Viens avec moi. 

Derek secoua la tête. Il n’avait pas le temps, mais il savait déjà qu’il ne 
pouvait pas laisser tomber le petit. Il y avait un océan de fierté ravalée dans la 
demande de Brandon. 

— Quand ? 

— Dans une heure. À quatorze heures trente. 

Derek poussa un soupir, après s’être assuré que son protégé ne l’entende pas. 
Il ne fallait pas que Brandon se sente rejeté, ou qu’il se sente coupable d’avoir 
demandé de l’aide. Derek ne pouvait rien faire, à part aller s’asseoir avec le 
gamin et lui tenir la main, alors c’était ce qu’il ferait. 

— J’y serai. 

— D’accord. 

Le soulagement dans la voix de Brandon lui assura qu’il avait pris la bonne 
décision quand il raccrocha. Il décrocha sa veste en cuir noire de la patère à 
l’arrière de la porte et prit son téléphone portable. 

— Connor, je sors. 

— On a deux motos à livrer demain, répondit son directeur commercial. 

— Je sais. Je rentrerai tôt. Fais venir un mécano pendant mon absence. 

Derek jeta un coup d’œil à la salle d’exposition étincelante de propreté située 



dans le vieux bâtiment en briques. Le sol était un mélange de béton cité et de 
rayures noires et rouges. Les murs étaient recouverts d’équipements dernier cri, 
du cuir aux casques en passant par tout le reste. Et au milieu de tous ces gadgets 
et de ce matériel se trouvaient les motos, comme des soldats prêts à partir en 
guerre. Chaque fois qu’il les regardait, bien alignées et rutilantes, il avait 
l’impression de n’avoir jamais rien vu d’aussi parfait. 

— Déjà fait, D. Depuis hier. 

Connor eut le culot de rire, et poursuivit : 

— George était là avec toi toute la matinée, mec. Les commandes pourront 
être préparées ce soir. Je me suis dit que j’allais te dire que t’avais pas besoin de 
revenir travailler. 

— George ? 

Quoi ? Il avait été si absorbé par ses soudures qu’il n’avait pas fait attention 
à ce qui se passait au fond du garage. D’accord, il avait remarqué que quelqu’un 
bougeait à l’arrière, mais quand il s’était surpris à mater les fesses du mécano, il 
s’était juré de ne plus regarder dans cette direction pendant le reste de la journée. 
Beaucoup de mecs savaient bosser sur des motos, mais nombre d’entre eux 
étaient des bricoleurs du dimanche qui avaient un autre emploi, ou n’étaient pas 
fiables à cause de la drogue, de leur vie nomade, ou de leur côté indépendant, qui 
s’adaptait mal à des horaires fixes. 

Et il avait été de mauvaise humeur, ces derniers jours. Ses autres employés 
l’évitaient comme la peste, ce qui lui convenait parfaitement, vu les 
circonstances. Alors il n’avait pas regardé de trop près, car il n’avait pas envie de 
bavarder. 

Connor hocha la tête. 

— Ouais. George, c’est son nom de famille. Son père, c’est Randolph 
George. 

— Oh la vache. Sérieux ? 

Derek tordit le cou pour regarder dans le garage, mais il ne voyait rien à 
travers la petite fenêtre de la porte battante. Alors ce petit cul rebondi qu’il avait 
maté toute la matinée, pour des raisons inconnues et assez perturbantes, 
appartenait au fils de Randolph George ? Le père était une légende des cascades 
en moto. Tout le monde avait déjà entendu parler d’Evil Knievel, le cascadeur le 
plus populaire. Mais Randolph George était le meilleur. Tous les motards tout- 
terrain connaissaient son nom. Ou savaient comment il était mort. 

— Et le nouveau mécano sait ce qu’il fait ? 

Connor haussa les épaules. 

— Réparé la bécane de Billy Ferguson en quelques heures seulement hier. 

Derek ouvrit de grands yeux. Ouah. Cette moto avait eu besoin d’une 



révision complète du moteur et d’un nouveau pot d’échappement. 

— Ouais, t’as vu ça ?, renchérit Connor avec un sourire. Admets-le, D., je 
t’ai sauvé les miches. Mais George ne peut rester qu’un mois environ. Je me suis 
dit que ça nous mènerait jusqu’à Noël, et qu’on rattraperait au moins un peu 
notre retard. 

Oui, effectivement. Derek sentit un poids s’envoler de ses épaules. Avec un 
signe de la main, il tourna les talons pour s’en aller et Connor continua de parler 
aux deux jeunes hommes qui regardaient le portfolio de Derek, posé sur le 
présentoir en verre. La boutique n’était pas énorme, mais une trentaine de petites 
motos de courses s’y trouvaient, étincelantes comme des diamants dans le soleil 
de l’après-midi qui illuminait la salle d’exposition. Sur le mur, il avait suspendu 
cinq motos classiques qu’il avait collectionnées au fil des ans, et sur l’étagère la 
plus basse, là où il pouvait la décrocher et la monter de temps en temps, se 
trouvait sa Ducati préférée, la bécane la plus rapide qu’il ait jamais eue entre les 
jambes. 

C’était la basse saison, en ce moment, l’hiver dans le Colorado n’était pas la 
période de prédilection pour les acheteurs de motos, et surtout pas pour celles 
que Derek créait, des monstres tout-terrains, des bêtes ultrarapides, avec tous les 
trucs personnalisés que ses clients souhaitaient. Mais les plus malins passaient 
commande maintenant, parce que dès le mois d’avril, la boutique aurait une liste 
d’attente de six ou huit mois. Ses clients venaient des quatre coins du pays, des 
stars hollywoodiennes aux pilotes professionnels. Et il adorait ça, chaque 
minute, le défi de faire en sorte qu’une moto soit capable de bien plus que ce 
pour quoi elle avait été créée. 

En démarrant sa Jeep, il ne pouvait penser qu’à un truc : l’enfant effrayé qui 
avait vraiment besoin d’un grand frère à ses côtés pour lui tenir la main. 

Il avançait déjà quand il leva les yeux et vit son nouveau mécanicien sortir 
par la porte latérale de la boutique, lever la tête vers le ciel et retirer sa casquette. 

Une cascade de cheveux noirs lui tombait presque jusqu’aux hanches et il se 
rendait compte désormais que ces hanches étaient trop larges pour appartenir à 
un homme. Il écrasa les freins, et ses pneus crissèrent sur la route. En entendant 
ce bruit, elle se retourna pour le regarder, et son cœur s’arrêta, la seule femme à 
laquelle il ne pouvait s’empêcher de penser, qu’il croyait ne plus jamais revoir, 
clignait lentement des yeux et le regardait bien en face. Son visage ne laissait 
rien paraître. C’était comme si la femme énergique et chaleureuse qu’il avait 
connue à Las Vegas avait été remplacée par une statue de glace et de verre. 



CHAPITRE SEPT 


— Laura. 

Son nom était comme un coup de poing dans la trachée. 

Il s’était demandé ce qui lui était arrivé, où elle était allée et pourquoi. Il 
avait eu envie de la toucher une dernière fois, de plonger le regard dans ses yeux 
et de s’y perdre. Il avait envie de sentir sa douce peau caramel, il aurait tout 
donné pour ça —pourtant, elle se tenait juste devant lui, comme une apparition. 

Il cligna lentement des yeux et secoua la tête, craignant qu’elle ne disparaisse 
comme de la fumée emportée par le vent, le fruit de son imagination s’il ouvrait 
les paupières. Mais elle se trouvait bel et bien là, ses courbes magnifiques et bien 
placées parfaitement mises en valeur, entourée par la poudreuse blanche qui se 
trouvait derrière elle sur le sol. Elle n’avait pas grandi, et avec ses bottes de 
travail à la place de ses talons de douze, elle semblait encore plus petite que dans 
ses souvenirs. 

C’était de la dynamite en barre. Il le savait bien. Mais que faisait-elle là ? 
L’avait-elle suivi, finalement ? S’était-elle moquée de lui à Las Vegas ? Avait- 
elle su qui il était tout du long ? Si elle savait tant de choses sur les motos, il ne 
serait pas surprenant qu’elle ait connu son identité dès leur rencontre. Il n’était 
pas célèbre dans le monde entier, mais il était bien connu dans le milieu de la 
moto. Surtout pour quelqu’un avec les relations de la fille de Randolph George. 

Il gara sa Jeep, ouvrit la portière et sortit, oubliant momentanément où il se 
dépêchait d’aller. C’était le genre d’effet qu’elle avait sur lui, une force 
magnétique à laquelle il avait du mal à échapper. 

Ses bottes crissèrent sur la chaussée sablée quand il s’approcha prudemment 
d’elle, presque comme s’il s’agissait d’un papillon fragile qui risquait de 
s’envoler s’il s’approchait trop. 

— Laura ? 




Son nom était une question, un désir, une chaleur qui bouillonnait en lui. 

— Derek ? 

Elle le regardait d’un air perplexe, ses yeux sombres pleins de curiosité et 
d’une intensité qu’il n’arrivait pas encore à nommer. L’avoir à côté de lui faisait 
remonter toutes les émotions qui l’avaient envahi depuis cette nuit à Las Vegas. 

Il tendit les bras vers elle et la serra contre lui, la câlina sans pouvoir s’en 
empêcher. L’odeur de fleurs sauvages flotta jusqu’à lui depuis ses cheveux, et il 
inhala profondément, s’emplissant les poumons de son arôme alors que son 
corps revenait à la vie après ce qui lui avait semblé être un coma de plusieurs 
jours. 

— Tu travailles ici ?, demanda-t-elle. 

Cette simple question força le cerveau de Derek à se remettre en route, 
malgré le fait qu’elle lui rendait son étreinte. Heureusement qu’elle le serrait 
dans ses bras en retour. 

— Non. Et toi ? 

Il se dit que sa question était stupide, vu qu’elle avait un bleu de travail et un 
tee-shirt d’employé, mais il le lui demanda quand même, car il était trop choqué 
pour dire quoi que ce soit d’autre. Lorsqu’elle recula, il la lâcha pour voir son 
visage. 

— Ouais, tu as devant toi la nouvelle mécanicienne de Walker 
Personnalisation, dit-elle en fourrant les mains dans ses poches arrière et en lui 
adressant un clin d’œil et un haussement d’épaules. Tu cherches une moto ? Je 
peux en parler à Connor. Apparemment, c’est lui le chef. Je suis sûre qu’il te fera 
un bon prix. 

Derek secoua la tête. Était-ce vraiment possible ? Ignorait-elle vraiment qui 
il était ? 

— Non, répondit-il. Je n’ai absolument pas besoin d’une nouvelle moto. 

Elle haussa de nouveau les épaules dans un geste rapide. 

— Je ne suis pas sûre que ce soit une réponse rationnelle, mais si tu le dis, je 
n’insisterai pas, dit-elle. 

Il fit un pas en avant, mais à présent que le choc était passé, elle semblait 
mieux préparée et s’éloigna de lui. 

— Qu’est-ce que tu fais ici, Derek ? Tu m’as suivie ? 

Il s’arrêta net. 

— Non. J’allais te poser la même question. 

Lorsqu’elle plissa le front, perplexe, il lui montra la pancarte accrochée au 
coin du bâtiment, et dit : 

— Walker Personnalisation. 

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, lit la pancarte et se tourna de 



nouveau vers lui. 

— Je sais. J’y travaille. 

Il tendit la main et s’approcha. Il tenta de ne pas admirer ses lèvres, sans 
succès, et il baissa la voix : 

— Enchanté de vous rencontrer, Mademoiselle George. Je suis Derek 
Walker. 

— Nom de Dieu. Impossible, dit-elle, horrifiée, avec des yeux ronds. C’est 
toi, Derek Walker ? 

— Depuis mes neuf ans. 

— Quoi ? 

La confusion de Laura l’agaçait, mais c’était sa faute. Pourquoi parlait-il du 
passé ? Elle n’avait pas besoin de connaître sa triste histoire, qu’il avait été 
adopté à neuf ans et que son nom avait changé pour toujours. 

— Tu comptes me serrer la main, ou tu vas continuer à me regarder la 
bouche grande ouverte ? 

— Ah, oui. Désolée. 

Elle plaça sa petite main dans la sienne, et tout en lui, changea. Elle était là. 
Il connaissait son nom. C’était forcément le destin, ou Dieu, ou sa mère qui 
l’aidait depuis l’au-delà. Son abuela lui avait donné une éducation catholique, et 
même s’il n’allait pas à la messe, il se souvenait de certaines choses. Et quand sa 
grand-mère était morte ? Elle était venue lui rendre visite en rêve pendant des 
mois, pour l’aider à s’en remettre, l’aider à survivre. Il ne savait pas s’il croyait 
en Dieu, au destin, ou au hasard. Elle se tenait juste devant lui. C’était la seule 
chose qui importait. 

— J’y crois pas, dit-il. 

— Je... je croyais ne jamais te revoir, dit-elle. 

— Ça doit être le destin. 

— Le destin ?, répéta-t-elle en haussant un sourcil cynique. Sans vouloir être 
désagréable, Derek, le destin ne m’a pas vraiment fait de cadeaux. 

— Il essaye peut-être de se rattraper. 

Il se pencha, incapable de maîtriser ses instincts. Il fallait qu’il l’embrasse, 
qu’il sente ses lèvres, qu’il entende le petit son de gorge qu’elle produisait 
lorsqu’il la touchait. 

Le choc et la déception vinrent lui peser sur le cœur lorsqu’elle le repoussa. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Derek, soupira-t-elle en regardant ses pieds. Ce qu’on a fait à Las Vegas, 
c’était super. Hors du commun, même. Notre lien était incroyable. 

— Mais... dit Derek, qui se doutait de la direction que prenait la 
conversation. 



— Mais, c’était à Las Vegas. Tout ce qui se passe à Vegas reste à Vegas. Rien 
n’a changé pour moi. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Il détestait l’air résolu qu’il lisait dans ses yeux. Il ne le connaissait que trop 
bien, il le voyait régulièrement dans la glace. Laura était une femme habituée à 
faire ce qu’il fallait. 

— On peut être amis. C’est tout. Pour l’instant, en tout cas. 

— Jusqu’au procès. 

Il avait l’impression qu’on lui enfonçait un couteau dans la poitrine, mais il 
ne pouvait pas argumenter, pas maintenant. Il fallait qu’il aille au tribunal pour 
soutenir Brandon, et il était déjà en retard. 

— Oui, dit-elle. En fait, je ne devrais même pas être ici. Je devrais partir. 
J’avertirai Connor, et je trouverai un autre boulot. 

— Aller où ? Pourquoi ? 

— Parce que c’était censé être un travail anonyme. Mais je te connais. Tu 
sais qui je suis, et pourquoi je suis là. Travailler pour des inconnus, ça va. Mais 
toi ? Non, Derek. Non. Je ne veux pas mettre ta famille en danger si jamais le 
frère de Benny me retrouve. Tu as une famille à protéger. 

Protéger sa famille. Protéger ses frères à tout prix. Cela avait été la mission 
de toute une vie, sa seule raison d’exister pendant très longtemps. Elle avait 
raison. Il savait qu’elle avait raison. Et ça n’avait pas d’importance. 

— Tu n’iras nulle part. 

Il avait prononcé ces mots avec plus de sévérité qu’il ne l’avait voulu, mais 
bon sang, elle le rendait dingue. C’était presque une inconnue, mais ça n’avait 
pas d’importance. Elle était seule au monde, en cavale, et elle avait besoin de lui. 

Les mains sur les hanches, à présent, elle l’examina avec ses yeux 
chaleureux mais un regard perçant. Et il la laissa l’observer, il ne cacha rien. 

— Tu te prends pour un homme des cavernes, Derek ? Je n’aime pas 
beaucoup qu’on me donne des ordres, au cas où tu te poserais la question. 

— Je ne me posais pas la question. 

Il décida de choisir une approche plus douce avec cette tigresse, et il la prit 
par la main, soulagé qu’elle le laisse faire. 

— Tu n’as aucune raison d’aller où que ce soit. Personne d’autre n’est au 
courant pour le procès ou la raison de ta présence. Personne ne parlera, et tu ne 
seras pas obligée de rester seule. 

Cette dernière partie était vraiment un coup bas. Il le savait, mais il était prêt 
à se montrer manipulateur pour la convaincre de rester. Elle avait besoin d’aide, 
c’était évident. Ça, plus le fait qu’il avait été incapable d’arrêter de penser à elle, 
de s’inquiéter pour elle, pendant des jours, il était prêt à dire n’importe quoi pour 



la garder à ses côtés. 

— J’ai l’habitude de prendre soin de moi, Derek. 

Il lui appuya sur la main. 

— Je sais. Mais rester dans le coin ne te fera pas de mal. Je suis là. Mes 
frères sont là. Tu auras des amis. Et j’ai besoin d’aide. J’ai des semaines de 
travail à effectuer dans mon garage. 

Il voulait être plus que son ami, mais la lueur dans les yeux de Laura ne 
dénotait pas le bonheur ou l’humour, mais la détermination, la force et un 
instinct de survie qu’il ne reconnaissait que trop bien. Elle était têtue comme 
tout. Elle le lui avait prouvé lorsqu’elle avait quitté sa chambre d’hôtel à Las 
Vegas. Il ne pourrait la forcer à rien. Il fallait qu’elle choisisse de rester. 

— Écoute, il faut que j’y aille. J’ai un truc à faire, là, dit Derek sans entrer 
dans les détails, avant de lui montrer sa Jeep toujours en marche. On peut parler 
à mon retour ? 

Laura se mordit la lèvre. Si elle disait non, il serait obligé d’attendre avant de 
partir. Il ne pourrait pas s’en aller si elle comptait fuir. Si ces derniers jours lui 
avaient appris une chose, c’était qu’il ne parviendrait peut-être jamais à arrêter 
de penser à Laura George, même s’il ne la voyait plus jamais. Elle avait trouvé le 
moyen de s’insinuer en lui. 

Lorsqu’elle haussa les épaules, il cessa de retenir son souffle. 

— D’accord, dit-elle. Pourquoi pas. Connor m’a demandé de travailler tard. 
Deux clients veulent passer récupérer leurs motos demain, et ça va encore me 
prendre plusieurs heures. 

— Promets-le-moi, Laura. Promets-moi que tu seras là à mon retour. 

Elle prit beaucoup trop longtemps pour se décider, mais il la connaissait 
assez bien pour savoir que si elle lui donnait sa parole, elle s’y tiendrait. 

— D’accord. Je serai là. C’est promis. 

— On parlera quand je reviendrai, dit-il. 

Il se précipita vers sa Jeep et quitta le parking en trombes. Il allait être en 
retard. Brandon allait paniquer, et il détestait ne pas tenir parole presque autant 
qu’il détestait imaginer que Laura puisse disparaître à nouveau. 



CHAPITRE HUIT 


Laura 

— Hé, George. Je m’en vais. Tu veux que je ferme ?, demanda Connor en 
entrant dans le garage où Laura polissait ses clés à molette pour la quatrième ou 
cinquième fois. 

Elle avait fini. Elle avait fini depuis plus d’une heure, mais elle avait fait une 
promesse à Derek, et elle avait l’intention de la tenir. 

— Non, merci. Je suis censée retrouver Derek ici à son retour. 

Connor haussa un sourcil, mais ne dit rien de bizarre. Dieu merci. 

— D’accord. Je vais fermer la porte de devant à clé. Tout le reste est 
verrouillé. Tu peux sortir, mais personne ne peut entrer sans clé. 

— Parfait, merci. 

Connor la regarda en silence durant une longue minute. 

— Tu peux attendre dans son bureau, si tu veux. Au moins, il y a un siège, à 
l’intérieur. Et on se les caille pas autant. 

Cela la fit rire. Elle frissonnait, elle le savait, mais il faisait moins dix dehors, 
et elle était habituée au désert. Elle avait passé la majorité de sa vie en Californie 
du Sud, et ce froid glacial lui était aussi étranger que les dix centimètres de neige 
qui couvraient le trottoir. 

— D’accord. Merci Connor. 

Il hocha la tête et tapota le cadre de la porte en guise d’au revoir lorsqu’il 
sortit par la porte de devant. Elle posa sa clé à molette et jeta son chiffon dans un 
coin. 

— On ne peut pas faire plus propre. 

Avec un soupir impatient, elle suivit Connor vers l’avant de la boutique et se 
rendit dans le bureau de Derek. Elle n’avait encore jamais mis les pieds dans ce 




petit espace. 

Elle avait l’impression de faire intrusion. Comme si elle entrait dans un 
espace sacré. Mais il faisait bien plus chaud que dans le garage, et elle n’était pas 
assez masochiste pour rester assise dans le froid. 

Elle devrait peut-être plutôt attendre dans le bureau de Connor. Il était plus 
grand, avec plusieurs fenêtres et de nombreuses chaises... et il paraissait moins 
personnel. 

Elle se leva et traversa la salle d’exposition jusqu’à la porte vitrée. 

Fermée à clé. 

— Merde. 

C’était soit s’asseoir au bureau de Derek, soit attendre dans le froid. Et ce 
n’était pas vraiment envisageable, maintenant qu’elle avait senti la chaleur 
qu’émettait le convecteur électrique le long du mur derrière le bureau de Derek. 

Assise dans son siège bleu rembourré, elle laissa son regard parcourir la 
pièce, fascinée de se trouver dans un espace si intime. L’espace de Derek. 

Son bureau était dégagé, à l’exception d’un écran d’ordinateur, d’une souris, 
d’un clavier, d’un bloc intact de post-it, et d’un pot plein de crayons gris. Pas de 
stylos. Pas d’agrafeuse. Pas de calculatrice. Pas de désordre. Des crayons de 
papier. Mécanique. HB. Des portes-mines. Des gros. Des minces. 

— Tu es un homme étrange, Derek Walker, murmura-t-elle en examinant le 
calendrier fixé au mur devant elle. 

Il y avait méticuleusement écrit les commandes et les dates de livraison pour 
divers clients. Derrière elle, le mur était couvert de photos de motos 
personnalisées qu’il avait construites lui-même, sa signature en bas de chaque 
cliché. Derek figurait sur chacun d’entre eux, debout à côté d’une moto, avec le 
nouveau propriétaire de la bécane. C’était comme le mur de diplômes qui ornait 
le mur des médecins, sauf que les références de Derek étaient des engins 
puissants et sublimes au lieu des certificats de Harvard. 

En les regardant, en voyant son attitude pleine de fierté, la satisfaction dans 
ses yeux, elle eut envie de l’embrasser. Il avait réussi seul, avait travaillé dur, et 
avait fait quelque chose de sa vie. 

— Quelque chose de sexy. 

Simple remarque. 

À côté du bureau se trouvait un unique meuble de rangement à deux tiroirs. 
L’un d’entre eux était entrouvert, coincé par un carnet noir. De ce carnet 
dépassaient quelques pages qui semblaient avoir été découpées dans un 
magazine de voyage, plein de serviettes de plage et de palmiers. 

Désormais très curieuse, Laura sortit le carnet et le posa sur le bureau. Il 
s’agissait d’un carnet à dessin avec une couverture noire, avec des coins abîmés 



et un dos usé. À l’intérieur, le papier était de taille standard comme un cahier 
sans spirales. Et sans carreaux. 

Avec l’impression de faire une bêtise, mais incapable de résister, Laura 
ouvrit le carnet au niveau du marque-page et se figea en voyant le visage qui lui 
faisait face. 

Son visage à elle. 

Tremblante, elle passa l’index le long du contour délicat de sa joue. 

— Je ne ressemble pas à ça, Derek. 

Vraiment pas. Le dessin la faisait paraître douce et féminine, vulnérable et 
sexy, comme une sirène mythique, trop belle pour être vraie. 

Sous le choc, elle tourna plusieurs pages et en trouva d’autres. Tous ses 
frères figuraient dans le carnet. Elle les reconnaissait, car elle les avait vus au 
mariage. Plusieurs dessins représentaient une femme aux yeux pleins de bonté. 
Elle n’aurait jamais deviné de qui il s’agissait si Derek n’avait pas inscrit le mot 
Maman dans un coin. Il y avait des dessins de plusieurs motos, de quelques 
animaux, d’un aigle et d’un couguar. Des femmes de ses frères. De tous ceux qui 
comptaient pour lui. 

La dernière page était un deuxième dessin d’elle, réveillée et tournée vers 
l’extérieur de la feuille comme une sirène, avec un regard aguicheur et des lèvres 
gonflées, comme si Ton venait de l’embrasser. Attaché au dessin avec un 
trombone se trouvait le mot qu’elle lui avait laissé à l’hôtel. 

Tu es fantastique. Oublie-moi, et trouve quelqu’un pour t’aimer. -L 

Les larmes lui montèrent brusquement aux yeux, submergée par toutes les 
émotions de cette nuit-là comme si un train déraillait et lui fonçait dessus. 

Elle avait déjà vu ça sur un plateau. Son père s’y était trouvé et devait éviter 
des wagons et des débris en feu. Toute la scène avait mis des mois à être 
planifiée et avait duré moins d’une minute. Mais le film avait cartonné, et ce 
travail avait représenté une nouvelle victoire pour son père, une autre mission, 
un autre déménagement. Une autre école. D’autres heures de solitude dans une 
caravane pendant que son père faisait la fête, jouait et faisait de son mieux pour 
noyer le souvenir de la mère de Laura dans le whisky. 

Regarder cette scène de film lui avait fait la même impression. Dangereuse. 
Angoissante et totalement incontrôlable. Comme ce qu’elle ressentait en cet 
instant. Comme le fait d’espérer qu’il se passe quelque chose avec Derek. 

Elle sortit les pages de magazine du carnet pour se distraire. Les images sur 
papier glacé d’ïles paradisiaques lui plaisaient. Hawaï. Key West. Polynésie 
française. Une île grecque. Il y en avait au moins une douzaine. Toutes des 
plages de sable, avec des parasols rayés et des boissons fraîches. Le paradis. 

Il serait facile de s’imaginer allongée sur l’un de ces transats avec Derek, qui 



lui étalerait de la crème solaire dans le dos. 

Un gros boom fut suivi par le claquement de la porte d’entrée, et Laura remit 
tout en place et rangea le carnet dans le tiroir et le ferma, complètement cette 
fois-ci. Il y avait la place pour le faire, juste à l’avant. 

Tellement organisé, son Derek. 

De qui se moquait-elle ? Derek n’était pas son quoi que ce soit. 

Il tapa du pied sur le tapis situé près de la porte d’entrée pour chasser la 
neige de ses chaussures, et Laura se leva pour aller à sa rencontre, appuyée 
contre le cadre de la porte. 

— Salut. 

Il se figea et leva les yeux vers elle. 

— Salut. J’avais peur que tu sois partie. 

— Je t’avais donné ma parole. 

— Je sais. 

Il s’essuya les pieds une dernière fois et se dirigea vers elle. 

— Mais ça m’a pris beaucoup plus de temps que prévu. Et il y avait un 
accident sur la 1-25. J’ai mis deux heures à rentrer. 

— Où étais-tu ? 

Elle n’aurait pas dû demander. Ça ne la regardait pas. 

— Je sers de mentor à un gamin des quartiers difficiles. Il devait aller au 
tribunal parce que sa mère sort de prison et qu’elle veut le récupérer. Enfin, c’est 
pas lui qu’elle veut récupérer, mais l’argent que l’État lui versera pour prendre 
soin de lui. Le pauvre, il est terrorisé. 

— Il a quel âge ? 

— Douze ans. 

Les bras croisés, elle l’examina. 

— Tu es un saint, Derek Walker. 

Il fronça les sourcils. 

— Loin de là, Laura, dit-il en avançant jusqu’à se retrouver juste en face 
d’elle et pouvoir respirer son air. Je suis seulement un mec qui sait ce que c’est 
d’avoir la même vie que lui. 

Quoi ? Qu’est-ce qu’il voulait dire par là ? 

— Je ne comprends pas. Toi et tes frères ? Vous avez une famille géniale. 

Il leva une main et attrapa une mèche de ses cheveux pour la frotter entre ses 
doigts. 

— On vient tous d’endroits abominables, Laura. Ma mère était une droguée 
qui a fait une overdose quand j’étais petit. Mon père s’est saoulé à mort, et il me 
battait dès qu’elle lui manquait trop. Mon abuela était la seule personne au 
monde qui m’aimait, et quand elle est morte, j’ai dû faire tous les efforts du 



monde pour survivre jusqu’à ce qu’on m’adopte. Mitchell. Chance. Jake. On a 
tous vécu des choses terribles. On a été adoptés par notre mère. Une fois frères, 
je me suis assuré qu’on reste soudés, qu’on prenne soin les uns des autres. 
Personne n’osait s’en prendre à nous après ça. Personne. 

— Sinon ? 

Bon sang. Mitchell était chirurgien. Chance était avocat. Jake faisait tourner 
un ranch qui, d’après ce qu’elle avait entendu, valait une fortune. Et Walker 
Personnalisation ? Derek devait être millionnaire. Au mariage, elle avait 
plaisanté en disant qu’il avait dû tabasser les enfants dans la cour de récré, mais 
ce qu’il disait semblait aller plus loin que ça. Comment ces quatre garçons 
avaient-ils réussi à s’en sortir contre toute attente ? 

— Je faisais en sorte qu’ils ne recommencent plus. 

Et elle avait sa réponse. Détermination. Assurance. L’homme qu’elle avait en 
face d’elle ne restait pas les bras croisés, il agissait. 

— Et si tes frères dépassaient les bornes ? 

— Pareil. 

Cela la fit rire. 

— C’est bien ce que je pensais. 

Elle se passa les bras autour du corps et fit un pas en arrière, en direction du 
chauffage. 

— Moi, tu n’aurais pas réussi à me faire filer droit, je pense, dit-elle. 

Lorsqu’il haussa un sourcil face à son ton de défi, elle éclata de rire. 

— Sur les plateaux, j’avais toujours une demi-douzaine de pères. Et quand 
mon père ne travaillait pas, on tramait dans les clubs de motards. Je ne pense pas 
que tu aurais pu accomplir ce que six hommes adultes étaient incapables de faire. 

— Je relève le défi. 



CHAPITRE NEUF 


Laura riait, à présent, mais il l’avait vue, la pitié fugace qu’elle avait vite tenté de 
dissimuler. Pourquoi avait-il eu besoin de lui parler de ça ? De ses parents ? Des 
raclées qu’il s’était prises ? De tout ce qu’il avait subi quand il était petit ? Il 
n’avait pas eu l’intention de l’apitoyer, surtout pas. 

La pitié, c’était la dernière chose qu’il avait envie de voir dans les yeux de 
Laura. Un désir incontrôlable ? De l’amusement ? Tout, sauf de la pitié. Il était 
temps de changer de sujet. 

— Alors, quand a lieu le procès ? 

En entendant parler de ses problèmes, le rire quitta Laura. 

— Le sept janvier. 

— Et il faut que tu retournes à Las Vegas pour témoigner ? 

— Oui. 

— Et tu resteras ici entre temps ? Pour que je puisse veiller sur toi ? 

— Non. 

Elle croisa de nouveau les bras, et c’était de l’agacement qui lui brillait 
désormais dans les yeux. Une note de défi. Cela eut pour seul effet de lui donner 
envie de l’embrasser. Bon sang, elle était sublime, quand elle était énervée et 
insolente. 

— Je reste parce que tu as besoin d’une mécanicienne, et moi d’un boulot. 

Sa question suivante était une erreur qu’il ne put s’empêcher de commettre : 

— C’est la seule raison ? 

L’impertinence de Laura se transforma en tristesse, et cela ne lui plut pas 
plus que la pitié. 

— Jusqu’au sept janvier, oui. C’est la seule raison, Derek. On peut être amis, 
mais c’est tout. 

— Et si j’en veux plus ? 




— Alors tu es fou. 

— Et si je suis fou ? 

Elle secoua la tête, mais s’avança et le prit brièvement dans ses bras. Avant 
qu’il n’ait pu réagir, elle l’avait lâché et se dirigeait vers la porte d’entrée. 

— Alors il faudra que je te sauve de toi-même, répondit-elle. 

La porte se ferma derrière elle dans un claquement, et il sourit. Combien de 
fois avait-il dit cette phrase à ses frères ? Mais lui, il avait eu raison de le dire. 
Cette fois... c’était encore lui qui avait raison. Laura deviendrait plus qu’une 
amie, mais si elle avait peur et que le procès la paniquait, il attendrait avant 
d’insister. Il pouvait se permettre d’être patient, maintenant qu’il savait qu’elle 
était en sécurité. 

Et il lui fallait des détails. 

Il sortit son téléphone portable et appela son frère, l’avocat. Si quelqu’un 
pouvait tirer au clair l’imbroglio du système judiciaire du Nevada, c’était bien 
son petit frère. Chance répondit à la deuxième sonnerie. 

— Salut, Derek, ça va ? 

Une mélodie sonore à la batterie et à la guitare lui parvint par le combiné, et 
il grimaça. Erin et son groupe devaient encore improviser dans le garage. Soit ça, 
soit ils étaient chez les Castillo et donnaient envie de se pendre aux voisins. 

— Bon sang, comment t’arrives à supporter tout ce boucan ? 

Chance rit et fit résonner une note de guitare à l’autre bout du fil. 

— On répète. Le groupe est particulièrement silencieux en ton honneur. 

Le tintement de cymbales retentit dans son oreille, et Derek rit. Silencieux. 
Ouais, c’est ça. 

— De quoi tu as besoin ?, demanda Chance. 

— De ton aide, Monsieur l’Avocat. 


Laura, Réveillon de Noël 

Agenouillée sur le sol de ciment glacial, Laura serra le dernier écrou sur le 
nouveau pot d’échappement qu’elle venait d’installer, et elle sourit. Elle était 
seule dans l’atelier, à travailler et à tuer le temps au lieu de rester chez elle à 
s’apitoyer sur son sort parce qu’elle fêtait Noël seule. Enfin, elle avait l’habitude 
d’être seule. Elle avait été dans neuf lycées différents et avait vécu aux quatre 



coins du monde. Partout où son père allait, il l’emmenait avec lui. Ses seules 
véritables amies avaient été sa moto et la route. Jusqu’à Derek, cela lui avait 
suffi. Mais désormais, elle n’était plus simplement seule, elle se sentait seule, et 
cela la rendait grognon pour les fêtes. 

Non pas qu’elle ait eu beaucoup le temps de pleurnicher, ces derniers jours. 
Non. Sa vie avait explosé. Il lui arrivait tant de choses qu’elle se demandait 
comment elle faisait pour tenir le coup. Enfin, elle y arrivait, mais elle avait du 
mal à croire que c’était à ça que sa vie ressemblait. 

Elle connaissait Derek depuis deux semaines, à présent. Elle avait rencontré 
sa famille. L’avait regardé sourire et froncer les sourcils. L’avait regardé subir les 
taquineries de ses frères et de leurs femmes. Ils formaient un groupe soudé, et 
elle se sentait toujours comme une intruse, comme une orpheline affamée qui 
presserait son nez contre la vitre —de l’extérieur. 

— Allez, ça suffit, se réprimanda-t-elle avant d’aller ranger ses outils. 

Une radio de Denver passait des chants de Noël vingt-quatre heures sur 
vingt-quatre, et elle avait mis le volume à fond. La veille, elle avait été sur 
internet et avait acheté un cadeau à Derek. C’était de la folie. C’était trop. Mais 
depuis qu’elle avait vu le carnet dans le bureau de Derek, elle n’arrêtait pas d’y 
penser. Et comme elle était très impulsive, elle avait dépensé l’argent nécessaire 
avec un grand sourire et le pas léger. 

Elle lui devait tellement plus que cette toute petite chose. N’est-ce pas ? 

Nom de Dieu, il n’allait pas en revenir. 

Chaque jour, elle travaillait avec Derek et les autres employés de la boutique. 
Connor était vite devenu un ami. Elle adorait ce qu’elle faisait et elle n’était pas 
obligée d’être sur ses gardes en permanence. Derek avait dit à Connor de ne pas 
signaler son embauche de manière officielle avant le début du procès, pour qu’il 
n’y ait pas de trace de sa présence ici. Rien sur internet. Elle payait tout en 
liquide... lorsque Derek la laissait payer quoi que ce soit. 

À la grande déception de Laura, il s’était comporté en parfait gentleman, 
avait joué le rôle de l’ami, et rien de plus. S’il allait déjeuner, il rapportait à 
manger pour toute l’équipe. Et tous les soirs, il la reconduisait chez elle ou 
l’emmenait chez l’un de ses frères pour dîner. Elle avait passé du temps chez 
Mitchell et Jessica et s’était extasiée devant la future chambre de leur bébé 
Tommy. Sa naissance était prévue dans quelques semaines, et toute la famille 
était impatiente. Mitchell, le médecin, était hilarant. Il parlait constamment à son 
fils comme si le bébé pouvait déjà le comprendre et il lui donnait des conseils et 
lui faisait des promesses. 

Jake et Claire étaient descendus deux fois de leur maison dans la montagne 
pour venir en ville, et Laura avait entendu parler en détail du super voyage en 



Italie de Claire et de ses fouilles à Herculanum — une ville près de Pompéi dont 
Laura ignorait l’existence —, et de sa joie de découvrir de nouveaux objets 
anciens. Claire rayonnait presque, et le frère de Derek, Jake, la quittait rarement 
des yeux. Apparemment, elle était partie pendant plusieurs mois, et ils 
rattrapaient le temps perdu. Laura était allée dans la cuisine pour prendre un 
verre d’eau et avait fait demi-tour aussi vite que ses petits pieds le lui avaient 
permis. 

Jake et Claire avaient été... occupés, et n’avaient pas remarqué sa présence. 
Elle avait ri, avait pris Derek par la main et l’avait traîné hors de la maison. Il 
avait essayé de poser une question, avant d’entendre quelque chose heurter le sol 
de la cuisine, puis Claire éclater de rire. Après cela, ils avaient filé et avaient 
passé une bonne heure chez le glacier du coin pour laisser le temps à Jake et à 
Claire de... finir ce qu’ils avaient commencé dans la minuscule cuisine de Derek. 

Enfin, ils avaient passé du temps avec le dernier frère Walker. Chance et Erin 
étaient déchaînés et amusants, et Erin était une rock star. Les membres de la 
famille de Jessica aussi. Littéralement. Des grandes stars du rock. Le groupe 
Castillo était célèbre dans le monde entier, et trois jours plus tôt, assise à table, 
Laura avait pleuré de rire lorsque l’adorable voisine de Jessica, une vieille dame 
noire appelée Miss Béa — qui avait quatre-vingt-dix-neuf ans — avait fait le 
pitre. Chance et Erin étaient passés, les musiciens avaient commencé à faire le 
show, à inventer des chansons avec des paroles si insensées que personne 
n’arrivait à les chanter en gardant son sérieux. Mais Miss Béa avait apporté des 
muffins au chocolat et au caramel croquant, et ils avaient oublié tout le reste. 

Laura souriait lorsque Derek entra dans le garage, vêtu d’un jean et d’un tee¬ 
shirt noir. C’était son uniforme quotidien, ce qui allait très bien à Laura. Avec ses 
cheveux noirs et ses yeux bruns, il ressemblait à un dieu du sexe. 

— Qu’est-ce qui te fait sourire ?, demanda-t-il. 

— Je me souvenais des paroles de Rex le Singe Fou et des muffins de Miss 
Béa, c’est tout. 

Le sourire de Derek lui donna des palpitations. Ça lui arrivait souvent, ces 
derniers temps. De sourire. Et Claire l’avait prise à part quelques jours plus tôt 
pour s’assurer que Laura sache que cela ne faisait pas partie de l’attitude 
habituelle du motard. En fait, les épouses Walker avaient déjà commencé leurs 
manigances et préparaient le mariage de Laura. C’était plutôt mignon, mais 
surtout, ça la rendait triste. 

Ils étaient si loin d’avoir une vraie relation, que l’éternité semblait 
inaccessible. 

— Tu veux partir ? J’ai besoin de toi, dit Derek d’un ton incertain, ce qui ne 
lui ressemblait pas du tout. 



Elle mit son travail de côté, se dirigea vers le lavabo et se débarbouilla. 

— D’accord, dit-elle. C’est à quel propos ? 

— Des femmes. 

— Quoi ? 

Elle faillit laisser tomber la serviette dont elle s’était servie pour se sécher les 
mains. 

— Mes nouvelles sœurs. Miss Béa. La sœur de Jessica, Sophia. C’est la 
première année où elles font partie de la famille pour Noël, et je ne sais pas du 
tout quoi leur offrir. 

Ahhhh. Le soulagement qu’elle ressentit était dix fois plus fort qu’il n’aurait 
dû l’être, mais elle n’avait pas l’intention de s’attarder là-dessus. 

— Faire du shopping, c’est sympa. Et il faut que j’aille faire des achats, moi 
aussi. On a combien de temps ? 

Derek jeta un coup d’œil à son téléphone. 

— Le centre commercial reste ouvert jusqu’à minuit, ce soir. Alors on a 
environ sept heures pour s’assurer que je ne passe pas pour un con le matin de 
Noël. 

Hilare, elle attrapa son manteau. 

— Alors, allons-y. Mais j’ai une condition. 

Il poussa un soupir. 

— Toi et tes conditions. Qu’est-ce que c’est, cette fois ? 

— Toi et moi. On prendra une photo avec le père Noël. 

Il l’examina durant quelques secondes pendant qu’elle sautillait sur la pointe 
des pieds. Oh que oui, elle était sérieuse. Elle avait voyagé dans le monde entier, 
mais son père n’avait jamais pris le temps pour ce genre de choses. 

— Écoute, Derek, mon père détestait faire la queue presque autant qu’il 
détestait faire les magasins. Ce qui veut dire qu’en grandissant, il n’y a jamais eu 
de centres commerciaux, d’achats de Noël, et pas de... 

— Père Noël. 

— Exactement. 

Elle recevait des cadeaux tous les ans. Et quelqu’un les invitait toujours à 
passer le réveillon chez eux. Elle n’avait pas été privée de Noël, mais ça n’avait 
pas été son Noël. 

— D’accord. C’est parti pour la rencontre avec le Père Noël. Allons-y. 

— Super ! 

Elle lança le poing en l’air et lui adressa un clin d’œil lorsqu’il lui tint la 
porte avec un grand sourire. 

— Tu es cinglée. Tu sais ça ? 

— Je croyais que tu avais dit que c’était toi le cinglé ? 



— On l’est peut-être tous les deux. 

Elle sourit si fort que ses joues lui faisaient mal. 

— Peut-être bien. 

Lorsqu’ils arrivèrent au centre commercial, il était plein à craquer de clients, 
de parents qui emmenaient leurs enfants voir le Père Noël, et de gens qui 
faisaient du lèche-vitrines rien que pour admirer les décorations et se repaître de 
l’atmosphère festive. 

Ils avaient pris la Jeep de Derek. Laura était vêtue de jean de la tête aux 
pieds, avec des bottes, un foulard qui lui couvrait le visage, des gants et un 
bonnet. Il fallait vraiment s’habituer au climat, après le désert de Las Vegas. 
Mais la neige douillette lui plaisait, Noël ne lui paraissait que plus festif. Elle 
connaîtrait un Noël blanc pour la première fois de sa vie, et elle avait hâte de se 
réveiller le matin de Noël et de voir la neige scintiller au soleil. 

Ils traversèrent le parking au pas de course, le plus prudemment possible, 
impatients de se réfugier à l’intérieur, loin du froid mordant qui leur coupait le 
souffle. Laura contourna plusieurs plaques de neige, mais glissait beaucoup dans 
ses bottes à talon plat. 

Derek lui tint la porte, avec une expression qu’elle avait beaucoup vue ces 
derniers temps. Elle ne savait s’il la trouvait amusante ou ridicule, avec ses 
bêtises. Mais elle avait toujours été du genre à sauter dans les flaques de boue, 
qu’elle porte des bottes de pluie ou une robe du dimanche et de jolies sandales. 

Elle ramassa une poignée de neige, forma une boule et la lança sur Derek. 
Elle poussa un cri victorieux lorsqu’elle s’écrasa sur le bras de son manteau, et 
elle s’esclaffa. 

— Hé ! Pourquoi t’as fait ça ? 

Derek la regarda avec un sourire quand elle lui passa devant, mais il n’en 
avait pas fini avec elle. Il l’attrapa par-derrière et la chatouilla jusqu’à ce qu’elle 
pousse de petits cris aigus. 

— Ne me tente pas à nouveau, Laura. J’ai déjà assez de mal comme ça à ne 
pas te toucher. 

— Alors, touche-moi. 

— Espèce d’allumeuse. 

Ses yeux s’assombrirent lorsqu’il la chatouilla une nouvelle fois, en la faisant 
crier de joie. Une famille qui passait à côté d’eux les regarda comme s’ils étaient 
fous, mais elle s’en fichait. Elle était déterminée à s’amuser, aujourd’hui. 

Quand ils entrèrent dans le magasin, elle resta immédiatement bouche bée. 
Des chants de Noël sortaient d’un haut-parleur, donnant une ambiance agréable 
aux lieux. Un énorme sapin, illuminé et couvert de rubans, de nœuds et de 
guirlandes, s’élevait jusqu’au plafond de l’entrée haute d’un étage. Il devait faire 



plus de six mètres. 

— Ouah. 

Derek la prit par la main, leurs doigts entremêlés. 

— Les achats d’abord, la visite ensuite. On est pressés. 

— D’accord. 

Elle laissa Derek l’éloigner du sapin gigantesque, avant de voir ce qui se 
cachait à son pied, de l’autre côté. 

— Derek ! Viens voir ! Dépêche-toi ! Ça ferme dans une demi-heure ! 

Ce fut à son tour de le tirer par la main, à présent, jusqu’au bout de la file. 
Les lutins du Père Noël les regardèrent en haussant les sourcils, mais Laura jeta 
un regard noir aux adolescentes en costume. Elle ne se laisserait pas intimider. 
Elle tira sur le bras de Derek, lui appuya sur la main et se pencha contre lui. 

— Qu’est-ce que tu vas demander ? 

— Quoi ?, demanda-t-il en la regardant d’un air surpris. 

— Eh bien, tu ne peux pas t’asseoir sur ses genoux sans rien lui demander. 

— Il est hors de question que je m’assoie sur les genoux du Père Noël, 
Laura. Impossible. 



CHAPITRE DIX 


ELLE LEVA les yeux au ciel, mais elle savait que sur ce coup-là, elle ne 
gagnerait pas. Il jouait le jeu, mais il y avait des limites. 

— Bon, d’accord. Très bien. Mais moi, si, et tu dois te mettre debout à côté 
de moi pour la photo. 

Il resta silencieux durant quelques minutes alors qu’un frère et une sœur 
grimpaient sur les genoux du Père Noël devant eux. La petite fille avait des 
couettes et un sourire ravi. Elle semblait avoir cinq ans environ. Son petit frère 
luttait contre les larmes pendant que le grand monsieur effrayant le prenait dans 
ses bras. Il devait avoir deux ans, il était si adorable qu’elle avait envie de le 
serrer contre elle. 

Elle souriait au point d’en avoir mal à la mâchoire et elle réalisa qu’elle 
n’avait pas été aussi heureuse depuis des mois. Peut-être même depuis des 
années... depuis le meurtre six mois plus tôt, depuis la mort de son père encore 
avant. 

Des boules, des guirlandes et des casse-noisettes couvraient tous les coins et 
les recoins du centre commercial. Il y avait des gens partout, avec des vêtements 
verts et rouges. Un elfe joyeux passa devant eux et leur fit coucou, il portait un 
déguisement et un chapeau vert avec un grelot. 

Laura le salua avec enthousiasme. Elle regarda Derek, qui lui sourit, mais 
elle voyait bien qu’il n’était pas aussi fan de ces festivités qu’elle, ce qui rendait 
ce moment encore plus spécial. Il faisait tout ça pour elle. 

Lorsque les enfants quittèrent les genoux du Père Noël, elle se dépêcha de 
prendre leur place. C’était un Père Noël fantastique, un vieux monsieur avec une 
vraie barbe blanche et des yeux bleus aimables et pétillants. Elle tira Derek vers 
elle et le plaça à côté d’elle, déterminée à ce qu’il figure sur sa photo. 

— Alors, jeune fille. Qu’est-ce que tu veux demander au Père Noël, cette 




année ? 

Le vieux monsieur lui sourit, et elle poussa un soupir de soulagement. Il ne la 
prenait pas pour une folle ou pour quelqu’un de bizarre. Encore mieux, il 
semblait d’une gentillesse sincère. 

Elle l’embrassa sur la joue sur un coup de tête et se pencha pour lui 
chuchoter à l’oreille. 

Elle était au bord des larmes, mais il sourit lorsqu’elle recula, et il hocha la 
tête d’un air compréhensif. 

— Je verrai ce que je peux faire. 

— Merci, Père Noël. 

Elle sourit et leva la tête lorsqu’un elfe lui dit de sourire pour la photo. 
Quand ils eurent terminé, elle chassa Derek et en acheta deux exemplaires, un 
pour elle et un pour lui. Les deux avec un cadre festif. 

Le prix était exorbitant, mais elle s’en fichait. C’était une expérience unique. 
Elle paya également pour avoir un exemplaire numérique, et elle entra son 
adresse mail pour pouvoir télécharger la photo sur son téléphone plus tard. 

Derek l’attendit, appuyé contre une colonne décorée avec des rubans rouges. 

Le reste de la soirée passa à toute vitesse, et ils trouvèrent quelque chose 
pour chaque nouvelle femme de la famille de Derek, ainsi que pour ses frères. Ils 
sirotèrent un chocolat chaud et rirent en voyant l’expression sur le visage des 
nombreux hommes qui faisaient apparemment leurs achats de Noël le soir du 
réveillon. 

— Pourquoi les hommes font-ils tout au dernier moment ? 

Ils aperçurent tous les deux un homme lessivé qui portait des tennis usés, un 
pantacourt et une chemise qui semblait avoir reçu un plat de spaghetti sur 
l’avant. Ses cheveux formaient plein d’épis et il avait de gros cernes noirs. Il 
avait une poussette, dans laquelle dormaient des jumeaux d’un an environ. Laura 
le montra du menton et rit. 

— Le pauvre. Il a l’air au bout du rouleau. 

Derek l’examina un moment. 

— Ouais, mais il a l’air heureux. 

Laura regarda de plus près. 

— Comment tu sais ça ? 

Fascinée par la drôle de réponse de Derek, elle retint son souffle en attendant 
de voir ce qu’il allait dire. 

— C’est dans ses yeux, dans la façon dont il regarde ses enfants. 

Elle observa le jeune père et se concentra sur son visage. Derek avait raison. 
Dès qu’il regardait ses bébés endormis, son regard s’adoucissait et prenait une 
lueur que Laura avait vue chez son père à quelques reprises. Elle avait surtout vu 



cette expression dans les films et dans les livres. L’amour. C’était l’amour. 

Elle s’éclaircit la gorge et se leva. 

— Bon, il se fait tard. On devrait sans doute y aller. 

— D’accord. Je te reconduis chez toi. 

Elle secoua la tête. 

— Non. J’ai besoin de ma voiture. Ramène-moi à la boutique. 

Ils se dirigèrent vers la Jeep couverte de givre, et elle se pelotonna à 
l’intérieur pendant que le chauffage projetait de l’air froid et que Derek grattait 
les vitres. Ils firent le trajet sans un mot avec les chants de Noël qui passaient à 
la radio. Lorsqu’il se gara, elle n’y tint plus : 

— Attends-moi ici. 

Elle se précipita vers l’épave qu’elle avait achetée dans un magasin de 
voitures d’occasion et ouvrit la portière grinçante. Il fallait vraiment qu’elle y 
mette de l’huile. 

Elle avait placé l’enveloppe dans une petite boîte pour qu’il ne puisse pas 
deviner de quoi il s’agissait. On aurait dit une boîte de chocolats rectangulaire 
enveloppée dans du papier argenté et doré, avec un énorme ruban autour. Mal à 
l’aise, à présent, en se disant qu’il s’agissait peut-être de la chose la plus idiote 
qu’elle ait jamais faite sur un coup de tête —et c’était dire—, elle ouvrit la 
portière passager de la Jeep et lui tendit son cadeau. 

— Tu ne dois pas l’ouvrir avant demain. 

Il secoua la tête. 

— Non, Laura. Ce n’était pas la peine de m’offrir quoi que ce soit. 

— Tais-toi et prends-le, Derek. 

Elle se replaça une mèche derrière l’oreille, le regarda dans les yeux, et 
soupira. 

— Je... Tu... Écoute, tu as été fantastique, depuis notre rencontre. D’abord à 
Las Vegas, et puis de me laisser travailler ici. Je voulais t’offrir quelque chose de 
spécial. 

Elle savait qu’elle rougissait, mais elle n’arrivait pas à empêcher la chaleur 
de lui monter aux joues. Avec un peu de chance, il penserait simplement qu’elle 
avait froid. 

— Mais tu ne dois pas l’ouvrir avant demain, ajouta-t-elle. D’accord ? 

— D’accord. 

— Promets-le-moi. 

Il sourit. 

— C’est promis. 

— Bien. 

Avec un sourire de soulagement, elle recula, la main sur la porte, et dit : 



— À dans deux jours. 

— Quoi ? 

— Après Noël. La boutique est fermée demain, non ? 

Les sourcils froncés, il secoua la tête. 

— Non. Je viens te chercher à neuf heures. On va chez Mitchell pour Noël. 
Tout le monde y va. Les Castillo seront là, et Miss Béa. Le père de Jessica a dit 
qu’il viendrait peut-être, ce qui devrait être intéressant, vu qu’elle l’appelle « le 
donneur de sperme », mais maintenant qu’il va être grand-père, je crois qu’il 
veut recoller les morceaux avec ses enfants. 

— Alors, tu m’invites au drame familial de Noël ? 

— Tu crois que je veux subir tout ce cirque tout seul ? 

Elle rit. 

— Bon, d’accord. On se voit à neuf heures. 

Elle ferma la portière et alla jusqu’à sa voiture. Heureusement, elle démarra, 
et Derek sortit de sa Jeep pour lui déneiger ses vitres. Il faisait sans arrêt ce 
genre de choses, des petits gestes qui lui donnaient l’impression de compter. 

Sur un coup de tête, elle l’embrassa sur la joue alors qu’il lui tenait la 
portière ouverte. 

— Merci pour cette soirée géniale. 

— C’était un plaisir. 

Elle mit sa ceinture, mais il n’avait pas fermé la portière. 

—Je te suis jusqu’à chez toi, dit-il. Les routes sont glissantes, et tes pneus 
sont merdiques. 

— D’accord. 

Elle lui était reconnaissante. Les pneus de son vieux tacot étaient très usés, et 
les routes étaient pleines de neige à moitié fondue qui se transformait en glace 
dès que le soleil se couchait et que la température baissait. 

— Merci, ajouta-t-elle. 

Il ferma sa portière et regagna sa propre voiture pour la suivre. Seuls 
quelques kilomètres les séparaient de son studio décrépi, mais elle n’avait pas 
envie de faire une embardée avec son véhicule et de devoir rentrer à pied dans le 
noir. Seule. 

Elle avait parcouru la moitié du chemin lorsque des feux puissants arrivèrent 
de nulle part. Elle n’entendit pas l’énorme camion avant qu’il ne s’écrase contre 
la portière du côté conducteur. Tout ce qu’elle entendit, ce fut le rugissement du 
moteur, le bruit de tôle froissée et ses propres hurlements. 



Son torticolis le força à changer de position sur la chaise rigide située à côté 
du lit d’hôpital de Laura. Sa petite main se trouvait dans la sienne, leur seul 
contact. Il avait envie de grimper sous les draps et de la prendre dans ses bras. 

De qui se moquait-il ? Il avait envie de se glisser sous sa peau, d’être si 
proche d’elle qu’elle ne pourrait jamais plus le quitter. Il avait besoin d’être près 
d’elle pour pouvoir la protéger. La garder en sécurité. La toucher. L’embrasser. 
La sentir. La voir sourire. 

Elle n’avait toujours pas repris connaissance, et les points de suture qu’elle 
avait sur le côté du front étaient couverts de gaze blanche et de sparadrap. Sa 
joue gauche était pleine d’ecchymoses violettes et noires, et les antidouleurs que 
les médecins lui avaient administrés l’avaient assommée. 

Les entrailles de Derek lui donnaient l’impression d’avoir baigné dans de 
l’acide. Il ne s’était pas senti aussi impuissant depuis que son abuela était morte 
et qu’il avait dû se contenter de tenir la main de la vieille dame fragile lorsque la 
seule personne de sa courte vie qui l’aimait en retour arrêtait de respirer. On 
l’avait traîné hors de la pièce pendant qu’il se débattait et luttait pour rester avec 
elle. 

Il se sentait comme ça en ce moment. Désespéré. Un peu perdu. Il ignorait 
pourquoi cette femme comptait autant pour lui après si peu de temps, il n’arrivait 
pas à le comprendre, mais lorsque ce gros camion était sorti de nulle part et avait 
enfoncé la portière de Laura, son monde avait été tout retourné, et il n’avait pas 
récupéré depuis. 

Mitchell ouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans la pièce. 

Dieu merci. 

Attendre que quelqu’un lui dise ce qui se passait le rendait dingue. Il avait 
suivi l’ambulance jusqu’ici, avait menti aux employés de l’hôpital et avait dit 
qu’ils étaient fiancés. On l’avait laissé s’asseoir avec elle, mais personne ne lui 
avait rien dit. Elle était inconsciente, et malgré tous les scanners, les IRM et les 
autres trucs qu’on lui avait fait passer, il n’avait pas eu la moindre nouvelle. 

En temps normal, son premier geste aurait été de se lever et de saluer son 
frère, mais cela le forcerait à lâcher la main de Laura, et il en était incapable. 
Pour une raison inconnue, il était convaincu qu’elle pouvait sentir sa présence, 
qu’elle savait qu’elle n’était pas seule. 

— Qu’est-ce qui cloche chez elle ?, demanda-t-il. 

Il ne voulait pas perdre de temps avec des bla-bla, et Mitchell était venu, 



même s’il était en congé ce soir-là. Il portait sa blouse blanche de docteur et 
avait un stéthoscope autour du cou. Il avait une écritoire à pince à la main, avec 
une pile de papiers d’un centimètre d’épaisseur. 

Mitchell leva une main pour le calmer. 

— Elle va s’en sortir, Derek. 

— Dis-moi tout. Ces infirmières refusent de parler. 

— Elles n’avaient pas encore les résultats. Seuls les médecins peuvent y 
avoir accès et informer les patients. Tu connais le règlement. 

— Dis-moi, allez. 

Mitchell baissa les yeux et farfouilla dans ses dossiers. 

— Sa prise de sang est normale. Elle a une légère commotion cérébrale. Les 
bleus qu’elle a sur la joue vont lui faire mal pendant quelques jours, mais elle n’a 
pas de fracture, ce qui est un coup de chance. La seule lacération a demandé 
trente-trois points de suture, mais ça guérira en quelques semaines. Ses organes 
internes sont indemnes. Elle sera courbaturée pendant quelques jours, mais ça 
ira. 

Derek hocha la tête et un sentiment de soulagement l’envahit. Et puis merde. 
Elle logerait chez lui, désormais. Il refusait de la quitter des yeux. Il examina son 
visage, la douce courbe de ses lèvres, se souvint de l’expression qu’elle avait eue 
dans les yeux en s’asseyant sur les genoux du Père Noël, en voyant les 
décorations, son sourire alors qu’elle marchait et parlait à tous les gens de moins 
de quatre ans. Elle était si pleine de vie. La voir comme ça brisait quelque chose 
en lui, quelque chose qu’il avait rafistolé avec de la super glue et du scotch 
quand il était devenu un Walker, quand il avait eu une deuxième chance avec une 
nouvelle famille. 

Elle le détruisait, l’ouvrait de part en part, et ça faisait mal. 

Mitchell alla se placer de l’autre côté du lit. 

— Et pour le délit de fuite ? La police a dit quoi ? 

Une fureur glacée le parcourut, et il passa tendrement le pouce sur le dos de 
la main de Laura. 

— Il n’y a pas d’enregistrement vidéo. Le camion était noir, ses vitres 
teintées. Pas de plaque d’immatriculation. Le pare-choc avant a détruit la voiture 
de Laura comme un marteau sur de l’aluminium. 

— Alors, ils n’ont aucune piste. 

— Rien. Mais je sais qui a fait ça. Elle aussi. 

— Qu’est-ce que tu racontes ?, demanda Mitchell d’un ton sombre. Derek, je 
t’aime, mon frère, mais bon sang, qu’est-ce qui se passe entre vous deux ? Je sais 
qu’à Las Vegas, on l’a croisée par hasard. Mais ensuite, elle se pointe ici, elle 
bosse pour toi. Et tu l’emmènes partout comme si elle t’appartenait, mais vous 



racontez à tout le monde que vous êtes seulement amis. Et maintenant ça ? Tu es 
en train de me dire que ce n’était pas un accident ? 



CHAPITRE ONZE 


— Ce n’était pas un accident. Et j’attends le bon moment, j’essaye d’être patient, 
de me comporter comme un putain de gentleman. 

Le moment était venu de passer quelques coups de fil. D’abord à son frère 
Chance, pour découvrir ce qu’il avait pu apprendre à propos du procès pour 
meurtre. 

— Elle se cache à Denver en attendant de témoigner dans un procès pour 
meurtre, reprit Derek. 

— Quoi ? 

Derek posa les yeux sur Laura, sur le sang qui bordait ses bandages, sur les 
bleus qui couvraient son visage magnifique. 

— Je pensais qu’elle serait en sécurité. On ne savait pas qu’il l’avait 
retrouvée. 

Il posa la tête sur le matelas et emplit ses poumons d’air. Inspirer. Expirer. Il 
avait envie de tuer quelqu’un, mais il n’avait pas de cible, pas de nom, rien. 

— Qui ?, s’enquit Mitchell. 

— Je ne sais pas. 

Le médecin s’assit dans une chaise face à lui et lui répéta un conseil que 
Derek lui avait donné peu de temps plus tôt : 

— Le moment est peut-être venu de t’éloigner, Derek. 

Il remarqua l’ironie de la chose lorsqu’il lui donna la même réponse que 
Mitchell lui avait donnée à propos de sa femme, Jessica : 

— Je pense pas en être capable. 

Silence. Derek leva la tête et vit Mitchell observer Laura avant de le regarder 
à nouveau. 

— Alors, elle fait partie de la famille, maintenant ? 

— Si elle veut bien de moi. 




— C’est génial, grand frère. Il était temps, putain. 

Mitchell souriait, mais la note d’humour qu’il avait dans les yeux s’envola 
lorsqu’il regardait une nouvelle fois le dossier médical qu’il avait dans les mains. 

— Elle est dans un état stable. Elle n’a pas besoin de rester ici longtemps, du 
moment qu’elle ne rentre pas seule chez elle. 

Cette phrase rendit Derek presque violent. 

— Elle ira nulle part toute seule. 

Le sourire de Mitchell était de retour. 

— J’étais sûr que tu dirais ça. Il faut qu’on la fasse sortir d’ici avant que le 
type du camion se rende compte qu’elle est toujours en vie et qu’il revienne pour 
le deuxième round. 

— Je suis d’accord, dit Derek en portant la main de Laura à ses lèvres pour 
l’embrasser, tout en faisant attention à la perfusion qu’elle avait juste au-dessus 
du poignet. 

— Où est-ce qu’on peut aller ? Je ne pense pas non plus qu’elle sera en 
sécurité dans mon appartement. 

Mitchell sortit son téléphone et composa un numéro. Il était deux heures 
trente du matin, mais c’était la famille. Derek entendit une grosse voix grogner à 
l’autre bout du fil avant que Mitchell ne prenne la parole : 

— Salut, Jake. On a un souci. 

Le ranch. Parfait. Il y avait de la place, il se trouvait en dehors de la ville, et 
Jake et Claire avaient adopté trois chiots bergers allemands très protecteurs dans 
un refuge quelques mois plus tôt. Et si quelqu’un s’en prenait à nouveau à 
Laura ? 

Le ranch était plein de fusils et d’endroits pour cacher un corps. Il savait 
comment tuer, il l’avait fait à l’armée. Cela lui laissait un goût amer, mais il en 
serait capable, pour sauver Laura — sans hésitation. 

C’était de la folie, mais Derek ne lutta pas contre le monstre protecteur qui 
tentait de prendre le contrôle de son corps. Si un enfoiré violent s’en prenait 
encore à Laura, il ferait ce qu’il avait à faire, et tant pis pour les conséquences. Il 
protégeait les gens qu’il aimait. C’était son truc. Et pour le meilleur ou pour le 
pire, il réalisait que cette liste incluait désormais la femme blessée allongée dans 
ce lit d’hôpital stérile. 

Mitchell sortit dans le couloir durant quelques minutes pour parler au 
téléphone. Quand il eut terminé, il revint et ferma la porte à clé. 

— C’est réglé. Jake sera là dans une heure avec son pick-up. Seul un 
imbécile suicidaire essayerait de vous rentrer dedans, avec ce monstre d’acier. 

— Ça ne suffit pas, dit Derek. 

— Je suis d’accord. C’est pour ça que j’ai appelé Jessica. Elle a passé un 



coup de fil à sa sœur, Sophia. Sophia va venir ici et changer de vêtements avec 
Laura. Avec ses longs cheveux noirs, tout le monde aura l’impression que Laura 
sera au lit toute la nuit. Laura pourra enfiler les vêtements de Sophia et mettre un 
chapeau. J’ai dit à Jake de se garer près de l’entrée du personnel, et on la fera 
sortir discrètement. Ça vous donnera quelques heures d’avance. Quand vous 
aurez quitté la ville, ils auront du mal à vous trouver. Et ta Jeep sera toujours sur 
le parking de l’hôpital. Donne-moi tes clés, et je demanderai à Jake ou à Chance 
de la conduire à ton appartement demain. 

Ces mesures semblaient extrêmes, comme dans un film d’espionnage, mais 
Derek était d’accord. Il fallait faire tout ce qui était possible pour que Laura soit 
en sécurité. Si la police refusait de la protéger, les frères Walker le feraient. À 
présent qu’il l’avait revendiquée, toute la famille entourerait Laura. Et il leur en 
était infiniment reconnaissant. 

— Merci. Je t’en dois une. 

Mitchell rit. 

— Tu déconnes, Derek ? Il était temps que tu aies besoin d’aide. Tu nous as 
sauvé les miches plus d’une fois. Alors si elle compte à tes yeux, si elle est à toi, 
elle est aussi à nous. Alors boucle-la et laisse-nous prendre les choses en mains. 


Les dernières heures étaient floues. Elle savait que Derek, Mitchell et Sophia 
Castillo étaient venus dans sa chambre d’hôpital. Elle savait que Derek l’avait 
aidée à se changer, puis, pour une raison étrange, Sophia avait enfilé un pyjama 
et s’était glissée dans le lit d’hôpital de Laura. Mitchell avait fixé tous les 
appareils de contrôle à sa belle-sœur, et Sophia s’était allongée et avait fermé les 
yeux comme si elle faisait une sieste. 

Mitchell lui avait mis un chapeau sur la tête et l’avait fait rouler à travers ce 
qui lui avait semblé être une centaine de kilomètres de couloirs vides et loin de 
tout. 

Ils étaient sortis dans le froid glacial sur la partie du parking réservée aux 
employés, et Derek avait grimpé dans un énorme pick-up, puis Mitchell et Derek 
l’avaient placée sur la banquette arrière. Derek lui avait ensuite mis sa ceinture et 
l’avait recouverte d’une couverture pour qu’elle n’ait pas froid pendant le trajet. 

Elle ne se souvenait pas beaucoup de cette partie-là. Elle s’était blottie contre 
lui, l’avait volontiers laissé prendre les choses en main. Elle se fichait de 



l’endroit où ils allaient, voulait simplement se sentir en sécurité. Elle se 
souvenait qu’on l’avait portée dans une maison chaude et qu’on lui avait fait 
monter des escaliers. Elle se rappelait avoir aperçu le visage inquiet de Claire, 
puis personne, sauf Derek. Derek qui lui retirait ses vêtements, qui la traitait 
comme si elle était en porcelaine fragile. Derek qui la mettait au lit et la prenait 
dans ses bras, la serrait contre lui. 

Et maintenant ? La lueur qui filtrait par la fenêtre la fit cligner des yeux. 
C’était la deuxième fois de sa vie qu’elle se réveillait dans le même lit que 
Derek, et pas pour les raisons qu’elle aurait aimées. Une nuit de sexe torride 
aurait été préférable au désastre que sa vie était devenue. 

La douce respiration de Derek était comme un baume apaisant pour ses sens, 
et elle resta parfaitement immobile durant de longues minutes, à se gorger de lui, 
à le laisser se reposer. Un coup d’œil au réveil de la table de chevet lui apprit 
qu’il était à peine six heures. Tôt. Trop tôt. Il lui avait passé un bras autour de la 
taille, et il était blotti contre son dos dans une attitude protectrice. Elle jeta un 
regard vers le bas et remarqua qu’une fois encore, elle portait l’un de ses tee¬ 
shirts, ce qui lui allait très bien. Elle aimait avoir l’impression d’être à lui, 
comme il était à elle. L’intimité de ce moment était une nouvelle expérience, un 
moment rare et la rendait complètement accro. 

Elle pourrait y prendre goût. Ce qui n’était sans doute pas la chose qui 
devrait occuper ses pensées quand quelqu’un venait d’essayer de la tuer. Elle 
avait mal à la tête, mais pas trop. Elle s’était déjà plus amochée que ça en moto. 
Sa joue semblait pleine d’ecchymoses, mais là encore, elle était déjà tombée la 
tête la première à de nombreuses reprises lorsqu’elle apprenait à conduire, et 
cette légère douleur ne l’inquiétait pas beaucoup. 

Par contre, elle avait besoin d’une douche. Elle sentait l’odeur de l’hôpital 
dans ses cheveux, cet arôme d’eau de javel et de désinfectant, l’arôme de la 
maladie. C’était sans doute l’odeur qu’elle aimait le moins au monde. Avec des 
gestes lents, elle fit rouler ses jambes hors du lit et se glissa sous le bras de 
Derek. Lorsqu’elle s’assit, la pièce tourna durant quelques secondes, mais ce fut 
tout. Après quelques inspirations, elle mit les pieds par terre, et les choses 
cessèrent de bouger. 

La pièce était sublime, les murs ornés de scènes montagnardes et de chevaux. 
Elle ressemblait un peu à l’intérieur d’un chalet, à l’une de ces maisons qui avait 
sa place dans une exposition de maisons de montagne. Et elle sut, sans avoir à 
poser de question, que ça devait être le ranch de Jake, la maison où les frères 
Walker avaient grandi ensemble après leur adoption. L’endroit était magique, 
elle n’en doutait pas. Elle arrivait à s’imaginer un jeune Derek ici, faisant la loi 
et donnant des ordres à tout le monde comme un petit sergent en chef. 



Elle se leva lentement, et Derek grogna. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Elle voyait la salle de bains attenante à quelques mètres de là. Et elle ne 
comptait certainement pas demander à Derek de l’aider à y aller. 

— Je vais au petit coin. Seule, ajouta-t-elle lorsqu’elle l’entendit bouger 
derrière elle. 

— D’accord. Mais appelle-moi si tu as besoin de moi. 

Elle l’ignora et entra dans la salle de bains spacieuse. Le plan de travail en 
granit et les lavabos blancs étaient impeccables. La pièce était ornée de 
tapisseries représentant des fleurs sauvages et des cimes enneigées, le mur du 
bleu le plus pâle qu’elle ait jamais vu, avec des taches blanches comme des 
tramées de nuages. La baignoire creusée semblait assez grande pour accueillir 
une équipe de foot, et la douche possédait deux pommes et un banc assez large 
pour que deux personnes s’y assoient. Elle était magnifique et accueillante, si 
différente du trou à rats dans lequel elle vivait. À côté, elle avait l’impression 
d’être dans un hôtel cinq étoiles. Même les serviettes d’un blanc immaculé 
étaient épaisses et moelleuses. Lorsqu’elle en porta une à son nez, elle sentait la 
lavande. 

La pièce était presque trop jolie pour qu’on l’utilise. S’asseoir sur ces 
toilettes d’un blanc impeccable ? Sacrilège. 

— C’est ridicule, dit-elle. 

— T’as besoin de moi ? 

La voix de Derek lui parvint à travers la porte fermée. 

— Non, ça va, se dépêcha-t-elle de répondre. 

La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était qu’il la surprenne en train de 
faire ses besoins. Avec un gloussement, elle termina, se lava les mains, et profita 
de l’une des deux brosses à dents posées sur le plan de travail. Elle se dit que 
cette petite attention devait venir de la femme de Jake, Claire, et elle lui en était 
reconnaissante. Elle examina le bleu qu’elle avait sur la joue et poussa un soupir. 
Ce n’était pas très joli, mais ça aurait pu être pire. L’énorme carré de gaze 
qu’une infirmière trop zélée lui avait collé sur la tête devait disparaître. Elle 
l’enleva et inspecta les points de suture qui se trouvaient en dessous, mais elle ne 
les voyait pas. Ils devaient se trouver en profondeur. Elle ne voyait rien sur sa 
peau, sauf les bandages qui la recouvraient. Elle aurait une cicatrice, mais elle 
pourrait la couvrir avec ses cheveux, et c’était mieux qu’être morte. 

Elle jeta la gaze dans la poubelle et s’essuya doucement le visage avec l’un 
des gants de toilette. Quand cela fut fait, elle se tourna vers la grande cabine de 
douche. 

Oui. Oui. Oui. Elle avait besoin d’une douche. Mais ce n’était pas la seule 



chose qui lui faisait envie. Elle en avait marre de jouer la sécurité. Et si la nuit 
dernière n’avait pas fait fuir Derek, elle commençait à espérer, à croire, même, 
que rien ne le pourrait. La soirée de la veille lui avait rappelée une autre chose : 
la vie était courte. Trop courte pour nier ses sentiments en ce qui concernait le 
beau mec baraqué qui l’attendait au lit. 

Elle se dirigea vers la cabine, ouvrit la porte vitrée et alluma l’eau, la laissant 
chauffer avant d’aller vers la porte de la salle de bains. Elle l’ouvrit, et vit qu’un 
Derek inquiet se tenait de l’autre côté. 

— Ça va ? T’as besoin d’aide ? 

Il la regarda de la tête aux pieds d’un air sérieux. Ah non, ça n’allait pas. 

Elle passa les mains autour du col du tee-shirt noir qu’elle portait, se le passa 
au-dessus de la tête et le jeta par terre. Elle se tenait devant lui, vêtue 
uniquement de sous-vêtements bleu marine couverts de pois jaune vif. Ce n’était 
pas vraiment de la lingerie torride, mais c’était mignon, sympa, et Derek 
semblait se ficher qu’elle ne porte pas de string rouge. 

— J’aurais bien besoin de ton aide sous la douche, dit-elle. 

— Laura. 

Il secoua la tête, mais ses yeux lui parcoururent le corps comme ceux d’un 
homme affamé devant un festin. 

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, reprit-il. Tu es toujours 
blessée, et je n’ai pas envie de... 

Elle s’était rapprochée, et ses mains vinrent tracer les contours des tatouages 
qu’il avait sur le cou et les épaules, pour décider quelle zone elle allait embrasser 
d’abord. Mais les mots de Derek l’arrêtèrent net, et elle leva les yeux vers lui. 

— Pas envie de quoi ? Pas envie de moi ? 



CHAPITRE DOUZE 


Il leva les mains pour lui prendre le visage et la regarda dans les yeux sans ciller. 

— J’ai tellement envie de toi que j’ai du mal à respirer. Mais tu es blessée, 
effrayée, et je n’ai pas envie de profiter de toi. 

Elle fit glisser ses mains sur le torse de Derek, puis plus bas, jusqu’à ce que 
son long membre se retrouve entre ses doigts. Au moins, elle ne le laissait pas 
indifférent. Loin de là. 

— Je sais ce que je veux, Derek. Et j’en ai marre d’avoir peur. 

— Peur de quoi ? De moi ? 

Elle hocha la tête et se glissa dans ses bras. 

— Oui. 

Avec ses deux mains, désormais, elle fit descendre le boxer noir de Derek sur 
ses jambes et lui embrassa le torse de plus en plus bas jusqu’à se retrouver à 
genoux devant lui et en mesure de s’emparer de ce qu’elle voulait vraiment. 

Il vacilla lorsqu’elle prit profondément son sexe en bouche. Elle ne 
commença pas en douceur, elle l’avala comme si elle en voulait toujours plus et 
lui caressa les testicules d’une main. De l’autre, elle parcourut ses abdos en 
béton et palpa ses fesses musclées. 

Bon sang, il était parfait. Tellement sexy. Tellement beau. Elle voulait lui 
faire perdre la tête. Elle voulait lui faire comprendre à quel point il comptait pour 
elle. Les mots ? Elle n’était pas douée du tout avec les mots. Mais elle pouvait 
lui montrer à quel point il était important pour elle avec sa bouche, ses mains, 
son corps. Elle pouvait l’adorer, l’aimer, sans dire le moindre mot. 

— Putain, Laura. 

Sa réponse gutturale ne fit que l’encourager, et elle fit tourner sa langue 
autour du gland de Derek avant de le sucer plus fort, plus vite. Il tenta de se 
dégager, mais elle lui tenait les bourses pour le maintenir en place et pour 




pouvoir lui faire tout ce dont elle avait envie. Il allait perdre le contrôle. Il allait 
jouir dans sa bouche et se rendre. Elle le voulait. Elle voulait qu’il lui donne tout. 
Elle en mourait d’envie. 

Quelques secondes plus tard, il explosa au fond de sa bouche avec un cri 
rauque, et elle avala sa semence comme du sirop. Elle leva les yeux en le gardant 
profondément enfoncé en elle et regarda les tendons de son cou s’étirer. Le 
plaisir qu’elle lisait sur son visage lui donnait tout ce qu’elle voulait. 

Quand ce fut terminé, elle l’embrassa sur le gland et se leva, laissant sa 
culotte lui tomber sur les chevilles quand elle se rendit sous la douche. Il la 
regarda, les yeux collés à la courbe de sa poitrine, à celle de ses hanches. Elle 
avait de jolies fesses, avait passé de longues heures en moto pour obtenir ces 
formes. 

Elle lui sourit et se plaça sous l’eau, en laissant la porte ouverte. Elle mit son 
visage sous le jet et grimaça lorsque l’eau heurta l’entaille qu’elle avait sur le 
front. 

Mais même la douleur était la bienvenue. Elle se sentait engourdie. 
Engourdie, glacée et seule sans lui. Le monde était devenu d’un gris 
traumatique. Elle ne se sentait vivante qu’en présence de Derek. 

Elle se servit de l’eau pour se rincer la bouche et pour cacher les larmes que 
pleurait son cœur las. Le besoin qu’elle avait de Derek Walker n’avait jamais fait 
partie de ses plans lorsqu’elle avait fui Las Vegas. Mais elle était là, perdue et 
effrayée, et la seule chose qui l’empêchait de se briser en mille morceaux, c’était 
lui. 

Le silence était étouffant, et elle commença à se demander si elle n’avait pas 
commis un faux pas, une terrible erreur. Et s’il n’avait pas envie d’elle ? Et s’il 
voulait simplement qu’ils restent amis ? Il n’avait jamais rien fait pour lui 
indiquer qu’il la rejetterait, mais il ne s’était pas non plus comporté comme un 
adolescent en chaleur. 

— Laura. 

Son nom. C’était tout ce qu’il avait à dire pour qu’elle fonde. 

— Tourne-toi, ajouta-t-il. 

Elle s’exécuta. Derek entra sous la douche avec elle et ferma la porte derrière 
eux. De l’eau chaude tombait en cascade sur la tête de Laura, avant de lui couler 
dans les cheveux et le long du dos et il semblait s’avancer au ralenti. Il lui posa 
les mains sur les hanches et l’attira contre lui, jusqu’à ce que ses seins nus 
entrent en contact avec son torse. 

Il baissa la tête et l’embrassa. Elle s’attendait à de la sauvagerie, de la 
bestialité, mais son contact était différent, cette fois. Plein de respect. De gestes 
mûrement réfléchis. Elle s’accrocha à lui, tremblante. Le moment semblait trop 



important, comme être debout au bord d’une falaise en sachant qu’on allait 
tomber. 

Elle était amoureuse. C’était stupide, imprudent, et ça ne lui ressemblait pas 
du tout, mais il était trop tard. Il la possédait corps et âme. Pire encore, elle 
commençait à lui faire confiance. 

Elle arracha ses lèvres aux siennes et recula jusqu’à ce que son dos touche 
les gros carreaux bien frais qui couvraient les murs de la douche, avant de tendre 
les mains vers lui pour tenter de l’attirer contre elle. La fougue, la brutalité, elle 
pouvait gérer. Et un petit coup rapide et cochon dans la douche avec l’homme le 
plus sexy au monde. 

L’eau roulait sur les épaules musclées et les tatouages de Derek comme des 
rivières noires sur sa peau. Elle mourait d’envie de se pencher en avant et d’en 
tracer les contours avec sa langue, mais ce serait trop long. Il était de nouveau en 
érection, prêt à la remplir. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était l’encourager. 

Ses yeux sombres semblaient presque noirs lorsqu’il la dominait de toute sa 
taille. Elle lui passa une jambe autour des hanches, le membre de Derek était 
collé à son intimité humide. Elle était prête. Elle avait envie de lui. Comme ça. 
Tout de suite. 

Il secoua la tête et leva les bras de façon à ce que ses coudes reposent de 
chaque côté de sa tête, l’entourant de sa vue, de sa chaleur et de son odeur. 

— C’est ce que tu veux, Laura ? Que je te prenne contre le mur ? 

— Oui. 

Et elle voulait qu’il se dépêche, mais elle ne dit rien. Ça allait de soi. 

— J’ai pas de capote, dit-il. 

Elle passa les doigts autour de son membre dur et l’attira contre elle. 

— Je prends la pilule depuis des années, dit-elle. On n’a pas besoin de 
préservatif. 

Lorsqu’il ne bougea pas et se contenta de l’observer avec ses yeux bruns 
dans lesquels elle pouvait voir son âme, elle se pencha en avant et prit son téton 
en bouche, avant de le mordiller et de le lécher, alors que son sexe se contractait 
dans sa main. 

— Je suis clean, Derek. Je te promets. S’il te plaît. 

Sa tête commençait à la faire souffrir, et elle n’avait pas envie de perdre ce 
moment avec lui. 

Lorsqu’elle leva le visage vers lui, il l’attendait. Il s’empara de sa bouche, 
son baiser long et lent, comme s’il avait des heures à consacrer au simple fait de 
l’embrasser. Il était implacable. Il ne la poussait pas, mais la domptait, la forçait 
à patienter. Enfin, elle se rendit, le laissa donner le rythme, arrêta de tenter de le 
pousser à bout. 



Mais l’embrasser provoquait des sensations étranges dans son corps. Elle 
était toujours mouillée et impatiente qu’il la pénètre, qu’il la revendique. Mais 
inexplicablement, c’était plus que du sexe. C’était de l’appartenance. Un foyer. 
Être avec lui, c’était comme avoir un foyer. 

Lorsqu’elle eut l’impression qu’elle allait devenir folle s’il ne bougeait pas, il 
se lança et baissa la main pour la poser contre sa chaleur mouillée pendant 
quelques secondes seulement. Puis, il explora ses replis doux avec ses doigts, 
avant d’en glisser deux en elle. 

Les jambes de Laura cédèrent, mais il la rattrapa quand elle poussa un cri de 
plaisir. Elle était si gonflée et sensible à son contact qu’elle était déjà au bord de 
l’orgasme. 

Il l’embrassa jusqu’à ce qu’elle cesse de gémir, volant ses petites plaintes et 
les avalant comme si elles étaient à lui. Il manipula son corps jusqu’à ce que le 
moindre contact supplémentaire risque de la faire jouir puis il plaça son sexe tout 
près de son vagin et la plaqua contre le mur, avant de la clouer sur place d’un 
coup de reins puissant. 

Le monde de Laura explosa, ses muscles internes se contractèrent comme un 
poing, attirant Derek plus profondément. Il changea de position et la porta 
jusqu’au petit banc. Il s’assit et la posa sur lui, son dos sous le jet chaud alors 
qu’elle glissait sur lui et le prenait plus profondément. Elle avait les jambes 
écartées sur l’assise rigide et elle le chevauchait, et elle se frottait à lui afin que 
son clitoris glisse contre son torse musclé à chaque va-et-vient. 

Il lui tenait les fesses, la caressait comme si elle était belle et désirable, 
comme si elle était parfaite. Incapable de résister, elle posa les lèvres dans son 
cou et fit ce dont elle rêvait depuis des semaines, passer la langue sur toutes les 
lignes de son tatouage, l’embrasser avec ses lèvres, le mordiller avec ses dents 
alors que la tension lui remontait de nouveau dans le corps, plus vite cette fois, 
plus ardemment. 

— Derek, dit-elle comme une prière. 

Elle entendait le désir dans sa propre voix et n’arrivait pas à le lui dissimuler. 
Pas ici. Pas maintenant. 

— Répète, dit-il. 

Elle leva les lèvres qu’elle lui avait posées sur la mâchoire et le regarda dans 
les yeux. 

— Derek. 

Il passa les mains sur ses courbes, trouva ses fesses et les écarta, l’ouvrit 
alors qu’elle ondulait sur lui, de plus en plus profondément. 

Elle sentit ses yeux s’ouvrir, choqués, avant de se fermer de plaisir. 

— Ouvre les yeux, Laura. Je veux que tu prononces mon nom en jouissant. 



Seulement mon nom. Rien d’autre. 

Elle ignora l’ordre qu’il lui donnait et l’embrassa à la place. Avec un doux 
grognement, il lui plaça les mains sur les hanches et guida son corps, pressant le 
clitoris sensible de Laura contre son torse avant de l’y frotter, de la faire bouger 
de bas en haut au point de lui faire perdre la tête. 

L’orgasme s’abattit sur elle comme une vague, sans prévenir. Elle n’arrivait 
pas à se concentrer, pas même pour embrasser Derek. Elle posa le front contre 
son torse et lui donna exactement ce qu’il voulait, scandant son nom alors qu’il 
jouissait en elle. 

Quand ils eurent terminé, il la serra dans ses bras durant un long moment 
avant de la laver avec douceur. Elle était trop fatiguée ou trop rassasiée pour 
tenir debout, alors il l’installa sur le banc. Il lui shampouina les cheveux et les 
rinça. Il ajouta de l’après-shampooing et le rinça également. Elle ne protesta pas 
et le laissa la laver partout en toute liberté. 

À moitié endormie, elle le regarda se nettoyer rapidement avant de couper 
l’eau et d’attraper deux serviettes. Il se sécha en dix secondes top chrono, et se 
mit une serviette autour des hanches, c’était la chose la plus sexy qu’elle ait 
jamais vue. Il prit son temps pour la sécher avec douceur, et tamponna l’eau 
qu’elle avait dans les cheveux et elle le laissa prendre soin d’elle. C’était 
agréable, trop beau pour être vrai. 

Elle tendit les bras vers lui, il était accroupi à ses pieds pour lui sécher les 
mollets, et elle enfouit les mains dans ses magnifiques cheveux bruns. 

— Derek. 

Il leva les yeux vers elle, son regard doux et indéchiffrable. 

— Qu’est-ce qu’il y a, bébé ? 

Bébé ? Est-ce qu’il venait de l’appeler bébé ? Elle n’y prêta pas attention. 

— J’ai mal à la tête. 

Elle n’avait pas voulu le lui dire, pas voulu l’admettre, mais elle devait 
reconnaître qu’elle avait sans doute surestimé ses capacités, cette fois-ci. 

— Il faut que je m’allonge, ajouta-t-elle. 

Sans un mot, il la souleva dans ses bras et la porta jusqu’au lit. Une fois 
Laura débarrassée de sa serviette et installée sous les draps, il la borda et prit son 
téléphone. Elle plaignait son interlocuteur. Il était tôt. Elle tenta de lui prendre 
son portable des mains avant qu’il ne puisse gâcher la matinée de quelqu’un 
d’autre. 

— Il est tôt, Derek. N’appelle personne. Ils dorment sans doute encore. 

Il la regarda comme si elle était dingue. 

— Tu crois que j’en ai quelque chose à faire ? Tu es la seule personne qui 
importe, là. La seule. 



Ces mots la firent taire et quelqu’un décrocha son téléphone. 

— C’est Derek. Laura dit qu’elle a mal à la tête. 

La personne à l’autre bout du fil — Laura ignorait de qui il s’agissait mais 
aurait parié que c’était le frère médecin de Derek, Mitchell — répondit quelque 
chose qui fit rougir le motard. 

— Je sais, je sais. Je suis un connard. Mais dis-moi quoi faire. 

Laura lui prit la main, soulagée quand il mêla ses doigts aux siens. 

— Merci pour rien, dit Derek. 

Lorsqu’il raccrocha, elle ne put s’empêcher de sourire en voyant son air 
grognon. 

— Quel est le problème ? 

— Mitchell dit que tu ne peux pas prendre d’antidouleurs au cas où ton mal 
de tête s’aggraverait. Tu es obligée de continuer à souffrir. 

— C’est tout ? 

Vu la tête qu’il faisait, on aurait dit que c’était la fin du monde. 

— Comment ça, c’est tout ? dit-il en posant son téléphone sur la table de nuit 
avant de se pencher sur elle pour lui poser une main sur la joue. C’est grave. Tu 
souffres, et je ne peux pas t’aider. 

Bon sang, il était trop. Vraiment. Elle tourna la tête et lui embrassa la paume. 

— Je suis fatiguée. C’est tout. Et tu peux m’aider à me sentir mieux. 

— Comment ? 

— Prends-moi dans tes bras. 

C’était la demande la plus ridicule qu’elle ait jamais faite de sa vie, et elle 
patienta, en grimaçant presque et en attendant de voir la réaction de Derek. Mais 
il se contenta de jeter sa serviette par terre et de se glisser avec elle sous les 
draps. Quand il fut installé, elle se blottit dans ses bras et s’endormit sans tarder. 


Derek regardait sa famille se presser autour de Laura et la traiter comme une 
princesse. Ce qui était parfait, exactement ce qu’il voulait. Claire lui apporta du 
thé avec du miel, Jessica partagea son statut d’invalide et posa ses pieds sur le 
canapé sans aucune gêne, son ventre rond lui accordant le droit d’être 
chouchoutée. Tous ses frères étaient présents, accompagnés de leurs femmes. 
Les nouveaux arrivants dans la famille de Mitchell, les Castillo, étaient 
également présents, ainsi que Connor et deux employés du ranch et leurs 



épouses. Les parents de Claire étaient arrivés en même temps que Miss Béa et 
ses muffins au chocolat, à la menthe poivrée et au glaçage aux marshmallows, 
spécial Noël. Le père de Jessica, le donneur de sperme, était curieusement 
absent, mais comme ni Jessica ni Mitchell ne semblaient s’en faire, Derek ne 
posa pas de question. Les relations familiales compliquées, il connaissait. 

C’était Noël, et tout le monde s’était rassemblé pour fêter ça. Et Laura, sa 
Laura, rayonnait presque d’un étrange mélange de bonheur et de chagrin. Il 
réalisa qu’il ne savait pas à quel moment elle avait perdu son père. Il ne savait 
pas grand-chose sur elle, en fait. 

— Si tu continues de la regarder comme ça, on va finir par croire que t’es 
amoureux. 



CHAPITRE TREIZE 


La voix derrière son épaule était douce et féminine, une voix grave et sexy qui 
vendait des millions d’albums pour sa nouvelle maison de disque et qui avait 
volé le cœur de son petit frère. Erin, une blonde menue, enlaçait la taille de 
Chance et sirotait un lait de poule additionné de rhum. 

Chance, ce petit enfoiré, ne dit rien, mais le sourire entendu qu’il avait au 
visage voulait tout dire. 

Pour une fois, Derek s’en fichait. 

— Elle est à moi, et je ne la lâcherai pas. 

Chance haussa un sourcil. 

— Elle est au courant ? 

Derek jeta un regard vers le coin du canapé où elle était installée dans les 
gros coussins, en train de regarder le frère d’Erin prendre une leçon de valse 
avec Miss Béa. Son sourire était doux et elle semblait fatiguée, mais elle se 
satisfaisait de laisser le bruit et le chaos de la famille l’envelopper. La maison 
n’avait pas été aussi pleine de joie et de rires depuis leur enfance. Leur mère se 
donnait à fond à Noël et invitait la moitié du village. L’ambiance avait été la 
même, bruyante, agitée et merveilleuse. 

— J’avais oublié ce que ça faisait, dit-il. 

Il regarda autour de lui pour voir la réaction de son frère. Le sourire de 
Chance était aussi doux-amer que les émotions de Derek. 

— Ouais, maman aurait adoré, reprit-il en levant son propre verre de lait de 
poule en direction de Laura. Et elle aurait adoré Laura. 

Oui, sa mère aurait adoré Laura, qui vivait sa vie à fond et prenait des 
risques. 

— Les cadeaux ! Les cadeaux !, scandèrent Claire et Jessica, avant que les 
Castillo n’en profitent pour en faire un numéro de chant a cappella improvisé. 




Le sapin était gigantesque, au moins trois mètres de haut, et il était couvert 
de tant de choses scintillantes que Derek n’essaya même pas de distinguer les 
différentes guirlandes. Il ne restait pas beaucoup de présents à offrir, comme tout 
le monde avait ouvert des cadeaux avant de venir manger et de boire un verre, 
mais il en restait un sous le sapin, avec un gros nœud argenté et doré. Il l’avait 
complètement oublié, mais Mitchell avait dû le trouver dans sa Jeep. 

Claire alla le récupérer et le lui lança. 

— Derek en a un, cette année. Il a dû être bien sage. 

Pendant que tout le monde lui lançait des quolibets, Laura commença à se 
lever du canapé. 

— Non. Derek. Tu n’étais pas censé ouvrir ça... 

Lorsque tout le monde se tut et braqua les yeux sur elle, elle rougit et se 
rassit. 

Bon, il n’avait plus aucune chance d’ouvrir ce cadeau discrètement. Les 
membres de sa famille, beaucoup trop curieux, se tournèrent tous vers lui avec 
intérêt. Laura avait enfoui la tête dans ses mains, mais elle avait arrêté de 
protester. Sa réaction le fascinait, et il était impatient de voir ce qui pouvait la 
gêner à ce point. 

Avec un sourire, il tira sur le nœud et ouvrit la boîte, dans laquelle il trouva 
une simple enveloppe blanche. Il la sortit et l’ouvrit, surpris par ce qu’elle 
contenait. 

— Alors ?, lança Jessica à l’autre bout du salon. 

Claire avait les mains sur celles de son mari, le corps gigantesque de Jake 
derrière elle, les bras passés autour de la taille de sa femme pour la serrer contre 
lui. 

— Crache le morceau, Derek. On est morts de curiosité, ici. 

— Ça doit être vraiment bien, ajouta Miss Béa avec un petit rire malicieux. 

Derek se dit que le cran de la vieille dame devait être la raison de sa 

longévité. 

Il dut lire le contenu de l’enveloppe deux fois, incapable d’assimiler ce qu’il 
voyait. 

Erin n’avait pas ce problème. Elle se pencha sur lui et se mit à lire à voix 
haute pour tout le groupe : 

— Deux semaines dans le très sélect Pink Sand Resort d’Islamadora, une île 
paradisiaque dans les Keys de Floride. Notre hôtel comprend un spa de luxe 
ainsi que des cours de surf et de plongée et une expérience exceptionnelle avec 
les dauphins. 

La voix d’Erin devint plus fluette quand elle leva la tête et reprit : 

— Oh la vache. Sérieux ? Tu lui as offert des vacances ? 



— À la plage ?, ajouta Chance d’un air perplexe. 

Mitchell mit les pieds dans le plat : 

— Et toi, qu’est-ce que tu lui as offert, le lover ? 

Merde. Il ne lui avait pas acheté de cadeau, mais il avait pensé à quelque 
chose, émis une idée qui, il le savait, était à quatre-vingt-dix pour cent de la 
folie, et à dix pour cent désespérée. Mais elle lui semblait bonne, et quand il 
prononça les mots et qu’ils l’enveloppèrent comme du caramel chaud, il sut qu’il 
avait pris la bonne décision : 

— Une Ducati noire 1200S, personnalisée. 

L’exclamation de Laura le fit sourire. Oh, oui, il savait comment la faire 
fondre. 

— Non, Derek. Non ! C’est trop. 

Elle bondit sur ses pieds, mais vacilla. Heureusement, Mitchell avait de bons 
réflexes et ne se trouvait pas loin, à côté de Jessica, qui se trouvait juste à côté de 
Laura sur le canapé. Derek traversa la pièce en quelques secondes et prit Laura 
dans ses bras. Il la serra contre lui alors qu’elle retrouvait l’équilibre. 

— Chut. On en parlera plus tard, dit-il. 

Ils parleraient de beaucoup de choses, comme de la moto et de ces billets 
pour la plage. Il s’y rendrait, mais seulement si elle l’accompagnait. Il se tourna 
vers son frère. 

— Combien de temps vont durer ces vertiges ? 

Mitchell haussa les épaules. 

— Aucune idée. Quelques jours. Peut-être une semaine. Peut-être deux. 

— C’est une réponse de merde, mon frère. 

— Alors, arrête de la... perturber, dit Mitchell en haussant un sourcil, et son 
sous-entendu n’échappa pas à Derek. 

— Arrête. Ça va, dit Laura en le repoussant. 

— Bon, j’ai faim, déclara Jake. 

Sa voix grave détendit l’atmosphère, et tout le monde s’empressa de marquer 
son accord. Ils se rendirent dans l’autre pièce pour se régaler, rire et profiter de la 
journée. Derek garda Laura près de lui, s’assura qu’elle mange, puis il l’emmena 
à l’étage pour qu’elle se repose lorsqu’il vit qu’elle était fatiguée. Il ne la quittait 
pas des yeux, craignant de rater les signes, craignant que sa blessure à la tête ne 
soit pire que ce que les radios avaient montré ou qu’elle ne lui dise pas tout. 

Lorsqu’il s’assit au pied du lit, elle agita la main d’un geste las pour lui dire 
de partir. 

— Vas-y. Ça va. Va rejoindre ta famille. 

Il l’ignora complètement, grimpa dans le lit et la serra contre son torse, les 
bras autour d’elle pendant qu’elle s’assoupissait. Lorsque sa respiration devint 



régulière et qu’il sut qu’elle dormait, il murmura : 

— Ma famille, c’est toi. 

Il aimait ses frères. Il aimait leurs femmes. Mais Laura était à part. Elle était 
à lui, et l’idée de la perdre le terrifiait. 

Quelques heures plus tard, quelqu’un frappa doucement à la porte. Il leva la 
tête et Jake passa la tête dans la pièce. 

— Salut, mec. Brandon est là. 

— Merci. 

Jake referma la porte, et Laura bougea dans ses bras. 

— Brandon ?, dit-elle. C’est le garçon dont tu t’occupes ? 

— Ouais. Je l’ai invité il y a quelques semaines. Lui, la dame qui l’accueille 
chez elle, et deux autres garçons de la famille d’accueil. 

Elle sourit. 

— D’accord. Je peux me lever, là. Je me sens mieux. 

Elle roula sur le lit pour le regarder, et il la laissa faire, car il avait envie de 
l’embrasser. Alors il le fit. Elle se blottit dans ses bras avec un petit soupir qui lui 
donnerait l’érection du siècle dans quelques secondes s’il n’arrêtait pas. 

Il en était incapable. 

Avec un rire joueur, elle lui donna un coup sur l’épaule. 

— Tu es intenable. 

— Rien que pour toi, bébé. 

Les yeux de Laura s’embuèrent en entendant le petit nom, mais il était 
incapable de revenir sur ses mots. 

— Allons-y, dit-elle. Ces pauvres garçons sont sans doute déjà mal à l’aise. 
Ils connaissent le reste de ta famille ? 

— Non. 

— Oh là, là ! Allons-y, grand frère. 

Ils descendirent l’escalier et trouvèrent trois garçons autour d’une console 
que Jake avait dans son bureau. Ils saluèrent tous Derek lorsqu’il arriva, et ils lui 
lancèrent une manette. Lorsqu’il s’assit entre eux en leur demandant s’ils avaient 
mangé de la tarte, des bonbons, et assez à manger, Laura s’adossa à la porte avec 
un sourire et regarda l’homme qu’elle aimait donner à trois garçons perdus 
l’impression de compter à nouveau. 

Quelques minutes plus tard, Connor la rejoignit. 

— Salut, Laura. 

— Bonjour, Connor. 

Son sourire était sincère, alors elle lui rendit la pareille. Dans l’entourage des 
Walker, tout le monde semblait honnête, gentil, attentionné. C’était comme s’ils 
vivaient dans une bulle. Une bulle parfaite et idyllique. Cette image était si 



éloignée de son passé que Laura avait l’impression de retenir son souffle, 
attendant qu’une aiguille géante descende du ciel et vienne tout faire éclater. 
Faire exploser ses illusions avec un grand boum qui la secouerait de la tête aux 
pieds. 

Ils regardèrent tous les deux Derek jouer avec ses jeunes invités durant 
plusieurs minutes avant que Mitchell n’arrive, puis jette un regard dans la pièce 
et se mette à rire. 

— Il n’arrive pas à s’en empêcher, hein ? 

Jake, qui était assis derrière elle sur le canapé, haussa les épaules. 

— Nan. C’est dans son ADN. 

— Qu’est-ce qui est dans son ADN ?, demanda-t-elle. 

Les deux frères regardaient Derek avec une loyauté évidente. Connor 
l’observait également d’un air presque émerveillé. 

— Sauver les gens. 

Sauver les gens. 

Sa bulle explosa. Disparue. En un claquement de doigts, elle fut anéantie. 
Derek sauvait les gens, et elle était la fille la plus paumée qu’il ait jamais 
rencontrée. Elle ne lui plaisait pas. Il n’avait pas envie d’elle, pas vraiment. Elle 
était sa bonne action, quelqu’un qui avait besoin de lui, qui avait besoin d’aide. 
Elle était brisée, et il aimait réparer les choses cassées. C’était dans son ADN. 

Le sourire de Laura lui sembla fragile et elle hocha la tête en regardant 
Connor et Jake. Elle passa devant Mitchell et elle monta les escaliers le plus 
silencieusement possible. Elle avait toujours son téléphone, alors elle l’alluma 
pour commander un taxi. Elle se renfrogna en voyant combien la course allait lui 
coûter, mais elle ne resterait pas ici une nuit de plus avec Derek. Elle ne pouvait 
pas, pas en ayant l’impression de lui faire pitié chaque seconde de chaque jour. 
Dès que le procès serait fini, elle n’aurait plus besoin qu’il la protège, et il se 
lasserait, passerait à autre chose, à la prochaine demoiselle en détresse. 

Merde. Elle n’avait même pas ses propres vêtements. Elle avait emprunté 
quelques affaires à Claire, mais elle ne pouvait rien y faire. Elle devrait 
simplement s’assurer de les lui rendre avant de retourner à Las Vegas dans deux 
semaines. 

Le taxi allait mettre vingt minutes à arriver, alors Laura s’enferma à clé dans 
la salle de bains et s’efforça de ne pas pleurer. Pleurer lui donnait mal à la tête. 
Mais voir la cabine de douche était plus douloureux encore, alors elle regagna la 
chambre et s’allongea pour attendre. Elle braqua les yeux au plafond et se 
repassa les dernières heures encore et encore dans sa tête. 

Elle s’était mise à genoux et avait pris son sexe dans sa bouche. Quel mec 
dirait non ? C’était elle qui l’avait traîné dans la douche, qui lui avait passé la 



jambe autour des hanches en le suppliant de la prendre. Elle lui avait même 
acheté ces ridicules billets pour Key West, et il n’avait même pas pris la peine de 
lui faire un cadeau. Ils avaient passé des heures au centre commercial pour 
acheter des choses pour les femmes de sa famille, ses nouvelles sœurs, et même 
Miss Béa avait reçu un présent. 

La Ducati ? L’œuvre d’art de sa boutique ? Cette moto valait des milliers de 
dollars, dix fois la valeur d’un cadeau raisonnable pour une femme qu’il ne 
connaissait que depuis quelques semaines. Il n’y avait aucune explication 
logique, sauf la vérité. 

Elle ne lui plaisait pas tant que ça. Elle était disponible, avait besoin de son 
aide et avait volontiers couché avec lui. Derek était un mec bien, mais pas un 
saint. Aucun homme sain d’esprit n’aurait refusé ce qu’elle lui avait offert ce 
matin-là, sans engagement. 

Il n’avait jamais dit qu’il l’aimait. Il n’avait même jamais dit qu’il avait des 
sentiments pour elle, quels qu’ils soient. Tout ce dont il avait parlé, c’était de la 
garder en sécurité, de la protéger. Et ça ne suffisait pas, pas quand elle avait 
commis la plus grosse erreur de sa vie en tombant raide dingue amoureuse de 
lui. 

— Je suis une imbécile. 

Quand Claire, Erin et Jessica s’étaient regroupées autour d’elle en lui 
demandant des détails, comme si leur relation avait quelque chose de spécial, 
elles se berçaient tout autant d’illusions que Laura. 

Il fallait qu’elle s’en aille d’ici. Toute cette réunion de famille au rez-de- 
chaussée allait la faire craquer. Elle avait mal à la tête. Mal au corps. Sa joue lui 
donnait l’impression qu’Iron Man lui avait donné un coup de poing. 

Et ce n’était rien comparé au poignard qu’elle avait dans le cœur. 

Son téléphone portable vibra, et elle décrocha, en assurant au chauffeur de 
taxi qu’elle arriverait dans une minute. 

Elle regarda autour d’elle, et eut la bêtise de prendre des photos du lit et de 
ses draps froissés, ainsi que de la salle de bains dans laquelle elle s’était trouvée 
avec Derek. 

Pathétique ? Sans doute. Mais elle voulait pouvoir se souvenir de chaque 
détail du temps qu’ils avaient passé ensemble. Il n’était peut-être pas amoureux 
d’elle, mais elle, elle l’aimait. Elle n’avait jamais au grand jamais été avec un 
homme qui lui avait fait ressentir ne serait-ce que la moitié des choses qu’elle 
ressentait en embrassant Derek. 

— Au revoir, Derek, dit-elle en essuyant une larme, avant de prendre ses 
affaires et de laisser cette illusion derrière elle. 



CHAPITRE QUATORZE 


Las Vegas, Deux Semaines Plus Tard... 

— Elle est où ?, demanda Derek en arpentant le couloir du palais de justice 
du Nevada. 

Sa fureur prenait de l’ampleur à chaque pas. Une colère impuissante 
bouillonnait sous sa peau pendant qu’il attendait, désarmé, que la femme qu’il 
aimait vienne affronter un meurtrier. 

— Le procès doit reprendre dans dix minutes. J’imagine qu’ils attendront le 
dernier moment avant de l’amener ici, dit Chance en relevant la manche de sa 
veste de costume bleu marine pour regarder sa montre. Je doute qu’ils veuillent 
la mettre en contact avec cet enfoiré plus longtemps que nécessaire. 

C’était la vérité. Chaque minute semblait interminable aux yeux de Derek. 
Laura avait disparu le jour de Noël. Elle n’avait pas répondu à ses messages ou à 
ses appels, à part pour un simple Je vais bien, Je suis en sécurité ou Ne t’en fais 
pas pour moi. 

Toutes ces phrases l’aidaient à mieux respirer, mais aucune ne suffisait. Elle 
l’aimait. Il l’avait vu dans ses yeux. Il l’avait senti lorsqu’ils avaient fait l’amour. 
Et oui, c’était un terme romantique et un peu ridicule, mais il avait baisé d’autres 
femmes. Ça n’avait rien à voir avec ce qu’il avait ressenti en la touchant elle. 
Loin de là. 

— Elle est où ? 

— Même question, même réponse, dit Chance, ce qui ne fit rien pour calmer 
Derek. 

Pourquoi s’était-elle enfuie ainsi ? Pas de mot. Rien. Il l’avait serrée dans ses 
bras et une minute plus tard, elle avait disparue. Elle s’était volatilisée comme un 
fantôme, sauf que le cœur de Derek connaissait la vérité, savait qu’elle était 




réelle et qu’elle se trouvait là dehors, à souffrir seule sans le laisser prendre soin 
d’elle. 

Les grands couloirs stériles étaient construits comme une chambre de 
réverbération, intimidante pour ceux qui avaient le malheur de devoir s’y rendre. 
Les voix portaient, mais étaient indistinctes, comme si l’espace était trop grand 
pour les contenir. Les carreaux froids qui couvraient les sols étaient énormes, 
sombres et sinistres. Il avait l’impression d’être dans une foutue morgue. 

— Putain, je déteste ça, dit-il en s’asseyant sur l’un des bancs en bois qui 
bordaient le couloir et en se passant les doigts dans les cheveux. 

Chance faisait les cent pas devant lui. Son petit frère ne pouvait absolument 
rien faire pour l’aider. D’accord, il était avocat. Mais il ne pouvait pas exercer 
dans le Nevada, et il n’avait rien à voir avec le procès de Laura. Tout ce qu’il 
faisait, c’était soutenir Derek. Tout le charabia juridique, tous les termes 
compliqués rendaient Derek dingue. Une seule chose lui importait, retrouver 
Laura et s’assurer qu’elle ne le quitterait plus jamais. 

Un claquement de talons au bout du couloir lui fit lever les yeux. Elle était 
là, à côté du procureur et suivie par deux policiers armés. 

Au moins, elle disposait d’une protection, parce que le connard qui 
l’attendait à l’intérieur en costume et avec une cravate hors de prix ne semblait 
pas très compétent. 

Il se leva quand le groupe se rapprocha. Lorsqu’elle leva enfin les yeux de la 
conversation qu’elle était en train d’avoir avec son avocat et qu’elle le vit, elle 
poussa une exclamation. 

— Derek. Qu’est-ce que tu fais ici ? 

Les policiers qui l’accompagnaient s’avancèrent, mais elle leur fit signe de 
s’arrêter. 

— Tout va bien. C’est un ami. 

Un ami ? C’était comme ça qu’elle voulait la jouer ? Ce mot tordait quelque 
chose de sombre et manquait d’affection pour lui, mais il ne prêta pas attention à 
la douleur qui lui donnait envie de s’énerver contre elle. Elle était magnifique 
avec cette jupe et son blazer couleur crème qui lui donnaient l’air d’être fiable et 
innocente. Il ne faisait aucun doute que sa tenue faisait partie de la stratégie du 
procureur. Elle avait les cheveux relevés en chignon, avec quelques mèches qui 
lui tombaient sur le visage. Elle avait ajouté une frange pour couvrir sa cicatrice, 
qui devait sans doute être toute rose sur son front. Les bleus sur sa joue avaient 
complètement disparu, à moins qu’ils ne soient camouflés par du maquillage. 
Elle était ravissante. Sublime. Plus que présentable. 

Même lui était convaincu, jusqu’à ce que Chance s’avance à côté de lui et la 
salue : 



— Bonjour, Laura. 

— Bonjour, Chance. 

Elle sourit à son frère et lui tendit la main. Elle tremblait comme une feuille. 
Le procureur s’excusa et lui dit qu’il leur restait cinq minutes. Les deux policiers 
se séparèrent, et l’un entra dans la salle d’audience, tandis que l’autre s’éloignait 
de quelques pas pour leur donner un semblant d’intimité. 

Derek s’en fichait. Il n’avait pas besoin d’intimité pour ça. Il voulait que le 
monde entier sache qu’il était amoureux de cette femme. 

Chance les regarda tous les deux avant de lui presser l’épaule. 

— Je serai à l’intérieur. 

Derek hocha la tête, sans jamais quitter Laura du regard alors que Chance 
disparaissait derrière la double porte fermée. 

Laura se redressa, joignit les mains et le regarda. 

— Qu’est-ce que tu fais ici, Derek ? 

— Je t’aime, Laura. Où est-ce que tu voudrais que je sois ? 

Il n’avait pas eu l’intention de lâcher ça comme ça, mais bon sang, ça faisait 
presque deux semaines qu’elle l’avait abandonné, et il avait été incapable de ne 
pas penser aux erreurs qu’il avait commises. Ne pas lui dire ce qu’il ressentait 
avait été la plus grave. 

Elle cligna lentement des paupières, comme s’il avait parlé dans une langue 
étrangère. 

— Quoi ? 

— J’ai dit que je t’aimais, Laura. Où est-ce que tu voudrais que je sois ? 

Elle secoua la tête. 

— Arrête. Je ne peux pas penser à tout ça maintenant. 

C’était compréhensible, et à présent, il se sentait con. Il faisait tout de 
travers. 

— Je suis désolé. Je voulais que tu saches ce que je ressens. 

La porte s’ouvrit, et l’huissier de justice y passa la tête. 

— Mademoiselle George. Vous êtes appelée à la barre. 

Elle hocha la tête. 

— Bien sûr. 

Ses yeux croisèrent le regard de Derek lorsqu’elle passa devant lui, et il 
ressentit une grande fierté en la voyant si courageuse, si digne. 

— Je reste ici, dit-il. On pourra parler quand tu auras enterré ce mec. 



Derek était là. 

Pourquoi ? À quoi jouait-il ? Et pourquoi lui disait-il qu’il l’aimait ? 
Pourquoi maintenant ? Elle était concentrée sur d’autres choses et ne pouvait pas 
se permettre d’être distraite. Elle le savait et réprimanda son imbécile de cœur, 
qui avait fait des bonds dans sa gorge lorsqu’elle l’avait vu. Mais elle était 
incapable de maîtriser ses émotions, à présent. Il était là. Pour elle. Ça voulait 
forcément dire quelque chose. 

Elle était à bout, son cœur battait la chamade, l’adrénaline lui courait dans 
les veines. Elle avait déjà connu ce sentiment, ces espèces de tremblements, elle 
se sentait à moitié terrifiée et à moitié euphorique lorsqu’elle faisait des 
cascades, mais ce n’était pas comme ça. 

D’habitude, elle était protégée par son casque et par sa tenue de cuir. 
D’habitude, elle sentait la machine puissante sur laquelle elle se tenait la 
parcourir, nourrir son courage. Mais aujourd’hui, elle était exposée, son armure 
n’était rien de plus qu’une fine couche de soie couleur crème et des talons hauts. 
Elle ressemblait à une femme de banquier, une maman parfaite, la reine de la 
vente de gâteaux du quartier... et il fallait qu’elle affronte un meurtrier. 

Elle aurait préféré lui rouler dessus avec sa moto, et basta. 

Elle alla à la barre et jura de dire la vérité, fière que sa voix ne tremble pas et 
ne devienne pas suraiguë. Le procureur et son équipe avaient passé les questions 
en revue avec elle, ce que la défense pourrait lui demander. Elle était prête, et 
elle jeta un regard sévère à Benny lorsqu’elle relata le moment où il avait appuyé 
sur la détente, pour se prouver qu’elle en était capable. Se montrer lâche était 
inenvisageable. 

Mais n ’ est-ce pas exactement ce que tu as fait en fuyant Derek ? La petite 
voix dans sa tête n’avait cessé de la tourmenter depuis qu’elle s’était enfuie. Elle 
avait pris son sac et s’était rendue directement à l’aéroport, avait changé de billet 
d’avion et était revenue à Las Vegas. 

Derek et Chance étaient assis en silence. Le regard de Derek ne quitta jamais 
son visage lorsqu’elle fut obligée de tout raconter dans les moindres détails 
encore et encore durant plusieurs heures. Lorsque l’avocat de la défense eut 
terminé de la présenter comme une prostituée droguée et menteuse— rien de tout 
cela n’était vrai, mais il sous-entendait que c’était le cas—, elle fondit presque 
en larmes et elle fut soulagée quand le juge lui dit qu’elle pouvait y aller. 

Elle quitta la salle d’audience, entra dans le couloir et se plia en deux, les 
bras autour de son ventre pour lutter contre la nausée qui l’étouffait. Benny était 
tellement ignoble, tellement mauvais, et elle se sentait sale, comme si ce que cet 
imbécile d’avocat avait sous-entendu était vrai. 



Des mois de stress à garder son calme s’achevaient, et elle avait l’impression 
qu’elle allait se désintégrer. 

— Viens là, Laura. 

Et en un instant, les bras de Derek l’enlacèrent, la serrèrent, la soutinrent. 
Elle ne parla pas, s’effondra simplement contre lui, contente d’être dans ses bras 
alors que Chance se tenait non loin d’eux et surveillait le couloir, un autre 
protecteur. 

— Bon sang, c’était horrible, dit-elle. 

Elle frissonna, ses tremblements presque incontrôlables, comme si elle était 
glacée et qu’elle ne parvenait pas à maîtriser ses muscles. 

— C’est fini, maintenant, dit Derek. 

— Non, répondit-elle en secouant la tête. Il faut que je reste dans les parages 
jusqu’à la fin du procès, au cas où on me rappellerait à la barre. Et ensuite, il 
pourrait y avoir un procès en appel, ou une annulation de procès, ou une dizaine 
d’autres trucs qui pourraient m’obliger à témoigner à nouveau. 

Elle se passa la main derrière la nuque et se massa pour évacuer la tension, la 
joue posée contre le torse de Derek. Les battements réguliers de son cœur et sa 
chaleur l’apaisaient. 

— Qu’est-ce que tu fais ici, Derek ?, demanda-t-elle, mais elle ne se détacha 
pas de lui pour entendre sa réponse et se contenta de rester où elle était, 
d’absorber tout ce qu’elle pouvait tirer de lui. 

— Je t’aime, Laura. 

— Mais non, Derek. Tu te trompes. Je suis seulement une demoiselle en 
détresse. C’est tout. Dans quelques semaines, quand tout ça sera terminé, tu seras 
prêt à passer à autre chose. Je ne suis personne, une étrangère que tu ne connais 
que depuis quelques semaines. 

Les doigts de Derek se figèrent dans ses cheveux, et elle regretta de ne pas 
avoir attendu pour parler de ça. Elle n’était pas prête à s’éloigner de lui à 
nouveau, pas encore. Elle n’était pas assez forte pour le laisser partir. 

Elle s’attendait à ce qu’il se dégage et qu’il la gronde. Au lieu de cela, il se 
pencha en avant, lui passa un bras en dessous des genoux et la porta jusqu’au 
fond du couloir, jusqu’à la petite porte abandonnée de la salle d’audience. Il la 
posa sur ses pieds dans un coin, loin des regards, et plaça un coude de chaque 
côté de sa tête, comme il l’avait fait dans la douche. 

— Tu veux me répéter ça ? 

— Derek. 

Elle avait trop envie de lui pour croire que ce qu’il disait était la vérité. Le 
risque était trop grand. Il lui briserait le cœur, et elle ne s’en remettrait jamais. 

— Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que je suis un inconnu. Dis-moi 



que tu ne m’aimes pas, Laura. 

Elle se mordit la lèvre, le regarda dans les yeux et fut incapable de mentir : 

— Je ne peux pas. 

— Dis-le. 

— Quoi ? 

— Dis-moi ce que tu ressens, Laura. Soit courageuse. Dis-moi la vérité. Et 
fais-moi confiance. Fais-moi confiance, bébé. Je peux prendre soin de toi. 

Sa requête chuchotée brisa le barrage de ses émotions et des larmes se mirent 
à lui couler en silence sur les joues quand elle le regarda dans les yeux. Ils 
étaient sombres, pleins d’émotions, et sans aucune pitié. 

— Je t’aime, dit-elle. 

— Ne t’enfuis plus. 

Il leva le bras pour essuyer l’une de ses larmes avec son pouce. 

— Je ne m’enfuirai plus. 

— Épouse-moi, Laura. Je t’aime, bébé, tellement fort que c’est douloureux. 
Je veux que le monde entier sache que tu m’appartiens. 

À l’instant où il termina sa phrase, elle lâcha à brûle-pourpoint : 

— Oui. 

Il l’embrassa, et son geste doux devint vite plus bestial sous l’effet de la 
passion. Bon sang, il lui avait manqué. Énormément. 

Derrière Derek, Chance s’éclaircit la gorge. 

— Désolé de gâcher la fête, mais l’audience est interrompue jusqu’à demain. 
Derek posa le front contre celui de Laura, aussi essoufflé qu’elle lorsqu’il 

répondit à son frère : 

— Il va falloir que tu prennes ta propre chambre ce soir. 

Le rire de Chance résonna dans le couloir pendant que Derek conduisait 
Laura hors du bâtiment, vers sa nouvelle vie. 



ÉPILOGUE 


ISLAMADORA, Keys de Floride, avril 

Le sable lui réchauffait les pieds et le soleil déclinait sur l’eau dans un vif 
éventail de roses et d’orangés qui diffusaient une lueur surréaliste sur les gens 
rassemblés autour d’elle. Des palmiers dominaient le bord des sentiers, et plus 
loin sur la plage, les touristes rangeaient leurs affaires, prêts à rentrer. 

Laura secoua ses cheveux et sourit à l’homme qu’elle aimait en remontant 
l’allée improvisée qu’ils avaient tracée dans le sable. Sa robe était blanche avec 
un jupon aérien qui lui dansait autour des chevilles dans la brise océanique. Elle 
avait laissé ses cheveux détachés, comme les aimait Derek, et elle portait un 
bouquet de fleurs roses. Derek était vêtu d’un pantalon décontracté et d’une 
chemise tropicale blanche qui lui donnait l’air d’être un pirate redoutable et 
élégant. Un pirate sexy. Il s’était laissé pousser les cheveux au cours des derniers 
mois, en grande partie, selon elle, parce qu’elle adorait y enfouir les mains 
lorsqu’il lui faisait perdre le contrôle. Ce qu’elle aimait encore plus, c’était de 
passer les doigts dedans et de les caresser lorsqu’ils se détendaient en tête à tête. 

Et bientôt, il lui appartiendrait. Officiellement. Avec des alliances en or et le 
même nom de famille. Son mari. Son amant. Son tout. Le pasteur qu’ils avaient 
engagé pour les marier patientait également. Il était totalement dans le ton, avec 
son pantalon blanc, sa chemise tropicale et ses sandales. Mais sa signature était 
officielle. Il pouvait la marier à Derek pour toujours, alors elle se fichait de son 
apparence. 

Toute la famille Walker les entoura quand elle prit la main de Derek et quand 
elle se tourna vers lui. Erin et Chance. Jake et Claire. Mitchell, Jessica et leur 
bébé, le petit Tommy, qui avait les yeux verts de son père et les cheveux auburn 
de sa mère. Il était potelé, adorable et absolument parfait, et il était content de 




rester la tête posée sur l’épaule de son père alors que sa mère se blottissait contre 
Mitchell de l’autre côté. 

Tellement d’amour. Laura ne savait pas où le mettre. Être en compagnie de 
cette famille après tant d’années à se débrouiller seule était presque comme se 
noyer, mais c’était tellement agréable qu’elle aurait voulu que ça ne cesse 
jamais. 

Quand elle se tourna vers Derek, tout le reste s’envola dans le néant. Rien 
d’autre n’avait d’importance. 

— Je t’aime, dit-elle. 

Il se pencha en avant et posa son front contre le sien. 

— Moi aussi, je t’aime. 

— Commençons, déclara le pasteur. 

Il commença la cérémonie, et la conviction dans la voix de Derek lorsqu’il 
répéta ses vœux détendit la nervosité qu’elle n’avait pas eu conscience de 
ressentir. Quand ce fut au tour de Laura, toutes ses inquiétudes s’envolèrent, et 
elle soutint le regard de Derek en promettant de passer sa vie avec lui, sans 
aucune réserve. Le passé restait dans le passé. Oublié. Derek était son avenir. 

Ils s’échangèrent leurs alliances, mais avant que le pasteur n’ait pu les 
déclarer mari et femme, Derek l’interrompit. Il fouilla dans sa poche et en sortit 
une enveloppe. Le jaune autrefois vif était délavé sur les bords. 

Curieuse, Laura cligna des yeux d’un air hébété et attendit, stupéfaite, alors 
que les frères de Derek approchaient. 

Fascinée par la scène qui se jouait, elle regarda Derek sortir une carte de 
l’enveloppe. Il prit une grande inspiration, et Laura s’approcha lorsqu’il 
commença à lui raconter une histoire : 

— Ma mère est morte il y a plus d’un an. Mais avant de mourir, elle a 
imaginé tout un stratagème pour s’assurer que ses garçons trouvent le bonheur. 

— Pour moi, ça a marché, lâcha Chance, le bras autour de la taille d’Erin. 

Lorsque Laura regarda Jake, il soutint son regard durant un instant et hocha 

la tête. Elle garda Mitchell pour la fin, mais elle connaissait déjà la réponse. 
Surprise qu’une femme puisse aimer ses enfants à ce point, Laura se tourna vers 
Derek, intriguée. 

— Qu’est-ce qui est écrit sur ta carte ? 

Derek pencha la tête de côté et haussa les sourcils jusqu’à ce que toute sa 
famille ne se rassoie. Mais lorsqu’il prit la parole, il s’adressa directement à elle : 

— Quand on était jeune, vers douze ou treize ans, elle nous a tous fait écrire 
les trois choses qu’on voulait dans la vie. Trois rêves. 

Ouah. Laura aimait déjà Mme Walker, et elle regrettait de ne pas avoir pu 
rencontrer la femme incroyable qui avait élevé ces hommes. 



— Mais je n’avais pas trois rêves, Laura. Je n’en avais qu’un. 

Il ouvrit la carte et la plia à l’envers, révélant trois grands mots griffonnés sur 
tout l’intérieur dans son écriture brouillonne d’adolescent. Elle lut à voix haute : 

— Protéger ma famille. 

— Bon sang, Derek, dit Mitchell. 

Jake poussa un grognement, et Chance, le plus insouciant des quatre, se mit à 
rire. 

— Maintenant, je comprends mieux pourquoi t’étais aussi chiant. 

Derek ne leur prêta pas attention, les yeux braqués sur elle. 

— J’avais peur, Laura. Peur de les aimer. Peur de les perdre. Peur qu’on me 
les arrache, comme ma mère et ma grand-mère. 

Il marqua une pause, et elle lui prit la main, mêla ses doigts aux siens, lui fit 
savoir qu’elle était là, qu’elle l’aimait. 

— J’avais peur de t’aimer, Laura. Toute ma vie, j’ai fait tout ce qui était en 
mon pouvoir pour protéger ma famille, pour m’assurer que mes frères aillent 
bien. 

Il lui appuya sur la main. 

— Et ensuite, je t’ai rencontrée. Et tu me terrifiais. Tu étais audacieuse. 
Téméraire. Courageuse. Tu fais tout sans réserve, et tout ce que je pouvais faire, 
c’était te regarder vivre ta vie à fond et réaliser à quel point j’avais été lâche. 

— Non, dit-elle. 

Sa protestation mourut sur ses lèvres lorsqu’il lui posa un doigt sur la 
bouche. 

— Mais notre mère était une femme incroyable. Et elle comprenait. Elle 
savait que j’en arriverais à ce stade, à un moment donné. Et elle ; elle m’a écrit 
un mot que j’ai envie de te lire. 

Le silence était profond, comme s’ils avaient pénétré dans un endroit sacré, 
et des larmes se formèrent dans les yeux de Laura en percevant l’amour pur et le 
dévouement des hommes qui l’entouraient. 

Derek leva sa carte et lut à voix haute : 

— La famille est une chose étrange, Derek. Certaines familles naissent, 
certaines sont fabriquées, mais il y a toujours un début. Et une fin. Tu ne peux 
pas protéger les gens, fiston. Tu peux seulement les aimer. Les aimer fort. Si fort 
que c’en est douloureux. Donner ton cœur et le laisser être brisé. Il n’y a pas de 
deuxièmes chances, et aucun moyen d’éviter la douleur. Vis et sache que la 
douleur viendra. Mais la vie en vaut la peine. L’amour en vaut la peine. Vis, ris, 
souffre et pleure. Soit courageux. Promets-le-moi, fiston. Promets-le-moi. 

Je t’aimerai toujours, mon chéri. -Maman 

Derek rangea la carte dans l’enveloppe délavée et essuya une larme qu’il 



avait au coin de l’oeil. Lorsqu’il la regarda, la douleur qu’elle lut en lui était 
frappante, mais l’amour qui brillait dans ses yeux bruns l’était aussi. 

— Je t’aime, Laura. Je crois que je suis tombé amoureux de toi à l’instant où 
je t’ai vue. Je veux que ma mère et mes frères sachent que j’ai enfin compris de 
quoi elle parlait. Et c’est toi, Laura. C’est toi, mes frères et cette famille. Et si je 
meurs demain, dit-il en s’approchant davantage pour lui poser la main sur la 
joue, ou si tu me brises le cœur, je ne regretterai pas le moindre moment passé 
avec toi. 

Laura jeta un regard au petit groupe rassemblé dans le sable et lutta contre 
ses propres larmes. Le Derek sexy était irrésistible. Le Derek autoritaire ? 
Adorable. Mais l’homme qui se tenait face à elle en cet instant lui dévoilait son 
âme avec autant de facilité qu’il respirait. Son amour était absolu. Intrépide. Et il 
abattait tous les murs qu’elle avait érigés autour d’elle. Des larmes lui roulèrent 
librement sur les joues, et elle n’essaya même pas de les retenir. 

— Je t’aime, Derek Walker. Pour l’éternité. 

Sans jamais la quitter des yeux, il se pencha et l’embrassa. De tout son cœur. 
De toute son âme. Assez d’amour pour tenir toute une vie, et elle réalisa qu’il 
avait raison. Quoi qu’il arrive demain, elle serait prête à échanger une éternité de 
lendemain contre ce moment. Avec lui. 

Le pasteur qu’ils avaient engagé s’éclaircit la gorge. 

— Hum, hum. Ce n’est pas encore le moment. 

Derek sourit contre les lèvres de Laura et l’enlaça, approfondissant leur 
baiser. Derrière eux, toute la famille perdit la tête et se mit à crier et à siffler. À 
vivre. À rire. À aimer sans peur. C’était comme ça qu’elle vivrait sa vie... À 
partir d’aujourd’hui, avec Derek, jusqu’à ce que la mort nous sépare. 


FIN 
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